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À Caroline Ridding, la meilleure éditrice et amie qu’un auteur peut avoir.À Jade Craddock et Rose Fox qui se surpassent pour transformer mes mots en livres.Et à John et à nos enfants qui sont tout pour moi, comme toujours. Bisous.



Le jour de notre rencontre…
Tress Walker, 42 ans – Originaire de Newcastle, Tress, décoratrice d’intérieur, travaillait à Glasgow le jour où elle a rencontré son mari, Max. Elle est aujourd’hui enceinte de leur premier enfant très désiré.
Max Walker, 35 ans – Directeur financier de Bralatech, il a grandi à Weirbridge où il est revenu vivre avec son épouse, Tress.
Noah Clark, 35 ans – Pédiatre à l’hôpital central de Glasgow, meilleur ami de Max depuis leur enfance. Il vient de fêter son onzième anniversaire de mariage avec Anya.
Anya Clark, 34 ans – Directrice commerciale de Bralatech, fille d’un père américain et d’une mère écossaise. Elle a rencontré Noah et Max lors de sa rentrée à l’université de Glasgow et n’a plus quitté Noah depuis lors.
Nancy Jenkins, 66 ans – Veuve de son mari Peter, décédé d’un cancer après plus de quarante ans de mariage. Ancienne dame de cantine, présidente de l’Association des voisins vigilants, véritable force de la nature.
Eddie Mackie, 66 ans – Petit ami de jeunesse de Nancy.
Val Murray, 66 ans – Amie de Nancy depuis qu’elles se sont rencontrées à l’école primaire de Weirbridge, il y a très longtemps. Mariée à Don, l’amour de sa vie, et elle a le cœur brisé de voir son mari adoré atteint de démence.
Big Angie, 50 ans – Autre amie et voisine de Nancy, conductrice de bus, elle adore partager ses petits tracas dus à la ménopause avec le monde entier.
Johnny Roberts, 66 ans – Ancien copain d’école de Val et Nancy.
Dr Cheska Ayton, 35 ans – Directrice des urgences de l’hôpital central de Glasgow et amie de Noah depuis leurs études de médecine.
Dr Richard Campbell, 44 ans – Directeur de l’unité de réanimation de l’hôpital central de Glasgow.
Georgina et Colin Walker, 66 ans tous les deux – Parents libres d’esprit de Max, installés à Chypre et aimant prendre du bon temps.
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Tress
Les deux rides de tension creusées entre les sourcils de son mari firent sourire Tress. S’il continuait comme cela, Max Walker allait vieillir de dix ans avant même la naissance de leur enfant.
Il laissa tomber sa saccoche sur le sol de l’entrée et lui tendit les bras, sa voix faisant écho à l’anxiété qui se lisait sur son beau visage.
— Zut, je n’ai pas envie de partir. Le moment est vraiment mal choisi. Mais je rentre demain soir, alors garde notre petit gars à l’abri et bien au chaud et dis-lui de ne pas s’en faire.
Dehors, le klaxon du taxi obligea Tress à s’interrompre avant de répondre. Par habitude, sa main reposait sur la courbe de son ventre gros comme un ballon sauteur.
— Ne t’inquiète pas. Nous avons encore trois semaines devant nous et s’il me ressemble un tant soit peu, il sera en retard parce qu’il se promène là-dedans et prend du bon temps.
Elle ressentait toujours un frisson de joie en disant « il ». Ils avaient envisagé d’attendre la naissance pour connaître le sexe du bébé mais ils y avaient renoncé à peine cinq minutes plus tard. Max voulait à tout prix savoir parce qu’il ne supportait pas l’incertitude et la décoratrice d’intérieur qui sommeillait toujours en Tress avait besoin d’un indice pour rêver de la chambre d’enfant parfaite.
— Allez, pars maintenant. Amuse-toi bien. Arrête de te tracasser. Sois brillant. Et puis reviens à la maison demain soir pour t’occuper de ta femme, le taquina-t-elle, s’étirant par-dessus son ventre pour l’embrasser sur les lèvres.
Sa main remonta sur son cou, l’enveloppa tandis que son pouce caressait doucement sa joue.
— Est-ce que tu sais à quel point je t’aime, Tress Walker ? murmura-t-il, son visage si près qu’elle sentait l’arôme mentholé persistant de son dentifrice.
— Assez pour me mettre en cloque et m’avoir sur les bras jusqu’à la fin des temps.
Il sourit en l’embrassant à nouveau.
— Exactement. C’est ton esprit romantique et tes petits mots d’amour tendres qui m’ont séduit.
Nouveau coup de klaxon.
Un rire remonta dans sa gorge tandis qu’elle le repoussait.
— Oui, eh bien, ton chauffeur de taxi ne semble pas ressentir cet amour, alors bouge ton popotin pour qu’il arrête son fichu concert. Notre voisine, Nancy, va le faire taire avec un crochet du droit éclair s’il continue comme ça.
Elle n’était pas loin de la vérité. Ce n’est pas pour rien qu’il n’y avait eu aucun crime dans la rue depuis que Nancy Jenkins avait pris la tête des Voisins vigilants dans ce quartier de Weirbridge. Au départ petit village pittoresque en périphérie de Glasgow, il avait maintenant atteint la taille d’une bourgade, ce qui s’était accompagné de délits occasionnels. Nancy, une femme au grand cœur – sauf si elle était fâchée –, connaissait tout le monde. Alors qu’elle avait officiellement droit à une retraite, une carte d’abonnement pour le bus et une vie paisible, elle s’était portée volontaire pour surveiller les rues. Même les voyous du coin étaient terrifiés par cette femme. Jadis, elle avait attrapé un voleur qui essayait de s’introduire chez elle par effraction et l’avait menacé de percer ses reins avec ses aiguilles à tricoter si jamais elle le revoyait. Il avait été soulagé quand la police l’avait mis en détention provisoire.
Encore un coup de klaxon.
Max passa la tête par la porte d’entrée ouverte et cria :
— Oui, j’arrive !
Le cœur de Tress fondit en voyant qu’il fronçait encore les sourcils. La réunion n’aurait pas pu tomber plus mal. En tant que directeur financier d’une start-up technologique encore récente, il travaillait généralement dans son bureau à Glasgow, ne se rendant au siège, à Londres, qu’une ou deux fois par mois. Mais aujourd’hui, il se déplaçait pour leur réunion annuelle. Toutefois, ils avaient déjà convenu que ce serait son dernier voyage avant la naissance du bébé.
Tress s’étonnait encore qu’un homme aussi sexy puisse exercer un métier si peu attrayant. Le plus fou, c’était qu’il pouvait parfaitement gagner sa vie comme mannequin. Mais Max n’avait aucune conscience de soi arrogante, ni ego surdimensionné. Sa gentillesse authentique et son rire facile étaient les deux premières choses qu’elle avait remarquées chez lui – après son regard doux et son sourire ravageur – quand elle lui était littéralement rentrée dedans, chez Greggs, dans le centre-ville de Glasgow, quelques années auparavant. Elle était en déplacement en Écosse afin de s’approvisionner en tweed pour le compte de l’entreprise de décoration d’intérieur qui l’employait. Elle s’était esquivée du bureau du fournisseur situé en centre-ville pour une brève promenade dans George Square puis était passée en vitesse chez le boulanger pour s’acheter un en-cas. Leur rencontre avait été le pire cliché jamais vu. Ils avaient tous les deux tendu la main vers une baguette croustillante au thon, exactement au même moment, puis avaient échangé les traditionnels « Je vous en prie », « Non, prenez-la » pendant au moins une minute avant qu’elle ne cède à sa galanterie. Elle avait eu la baguette croustillante et l’homme en même temps. Rencontrer l’amour de sa vie, se marier avec lui en moins d’un an et déménager en Écosse ne figurait pas sur la grille du loto de sa vie et pourtant, elle était là et elle ne l’avait jamais regretté une seule seconde.
Adossée au cadre de la porte, elle le regarda descendre l’allée, agitant sa main et lui soufflant un baiser tandis qu’il montait dans la Skoda Estate. Le taxi dévala la rue, en route pour le trajet de quinze minutes vers l’aéroport de Glasgow. Poussant un soupir, elle retourna dans la cuisine où elle prit son Smartphone pour appeler la doublure de son mari.
Nancy répondit dès la première sonnerie.
— Le bébé arrive ?
— C’est la première chose que tu dis à chaque fois que tu réponds au téléphone ces trois derniers mois. Non, il n’est pas encore en route.
— Oh, Dieu soit loué ! (On sentait un vrai soulagement dans la voix de Nancy.) Je viens juste de mettre ma lotion de permanente, poursuivit-elle. Je dois la rincer maintenant, sinon j’aurais l’air de m’être électrocutée en branchant le chargeur de mon Dyson. Est-ce que je t’ai déjà dit que j’avais un nouveau Dyson ? ajouta-t-elle, prenant son plus bel accent snob.
— Juste une fois ou deux. Ou plutôt à chaque fois que je t’ai parlé depuis que tu l’as acheté, répliqua Tress d’un ton moqueur.
Tress imaginait parfaitement la scène dans la cuisine de Nancy, dans le cottage d’à côté bordant la rue. Cela lui rappelait tellement les activités qui s’étaient déroulées dans la cuisine de la maison de Newcastle où elle avait grandi. Elle et sa mère Julie avaient déménagé dans le lotissement flambant neuf quand Tress était juste en âge de marcher, dans le sillage des autres familles en tête sur les listes d’attente de la municipalité. Sa mère y avait vécu jusqu’à son décès, quelques années auparavant. Elle avait eu les mêmes voisins toute sa vie, des familles qui avaient toutes élevé leurs enfants ensemble, des mères qui étaient devenues des amies et des soutiens à travers les hauts, les bas, les divorces, les remariages, les larmes, les fêtes, les peines, les bonheurs, les pertes et les amours. Beaucoup d’entre elles étaient des mères célibataires comme Julie, la plupart avaient au moins un emploi, parfois deux ou trois, et elles se donnaient toutes un coup de main pour s’entraider. C’était loin d’être parfait mais Tress était reconnaissante envers chacune de ces femmes. Elles avaient aidé à son éducation, avaient rendu son enfance aussi heureuse que possible, et elles avaient pris soin de sa mère jusqu’à ce que le cancer du sein l’emporte bien trop tôt, à l’âge de 55 ans.
Nancy avait un groupe d’amies de la même trempe. En fait, Tress était convaincue que la copine de Nancy, Angie, était assise à la table de la cuisine en ce moment même, tendant des papiers pointes pour permanente à leur autre copine, Val, qui enroulait les bigoudis sur les boucles poivre et sel de Nancy. Nancy ne remplacerait jamais sa mère mais elle avait pris Tress sous son aile quand cette dernière avait emménagé à Weirbridge. Tress lui était profondément reconnaissante de son attention, de ses rires et de sa passion effrénée pour les vêtements de bébé faits main.
— Je disais justement à Val et à Angie que ces dernières semaines, j’étais horriblement stressée par mes tricots. J’espère que nous allons avoir un été pourri parce que ce bébé a déjà quatorze gilets, vingt-deux bonnets et assez de moufles pour survivre à une enfance en Sibérie.
Tress gloussa, provoquant un élancement sur le côté de son ventre qui la fit grimacer.
— Quoi ? Qu’est-ce que c’était ? demanda Nancy d’un ton insistant.
— Rien ! assura Tress.
— Si, il y avait quelque chose. Ta respiration a changé.
— Nancy, tu gâches ton talent à la cantine de l’école. Est-ce trop tard pour que tu deviennes enquêtrice de police ?
— Probablement pas mais le gâteau au caramel me manquerait. Peu importe, ma chérie, es-tu sûre que tout va bien ?
— Je vais très bien. J’appelais juste pour dire que Max était parti à l’aéroport et que, donc, tu étais responsable de moi maintenant.
Nancy n’essaya même pas de cacher sa réprobation.
— Je n’arrive toujours pas à croire qu’il soit parti à un moment pareil.
— Tout ira bien ! J’ai encore trois semaines devant moi et il ne s’absente que jusqu’à demain soir. Ça va aller !
— Je sais mais cela ne veut pas dire que je ne vais pas passer le reste de la journée à râler à propos de ton gros et joli bêta auprès de Val et Angie.
— Je n’en attends pas moins de toi…
— Mais Angie dit que si jamais tu en as marre de lui, elle t’en débarrassera.
Cela fit de nouveau sourire Tress. Angie, conductrice de bus âgée de 50 ans, avait une approche très pragmatique avec tout le monde et ne se déplaçait jamais sans ses deux éventails, se plaignant du « changement » à qui voulait l’entendre. Elle n’aurait fait qu’une bouchée du gentil Max.
— Remercie-la de sa proposition mais je le garde pour l’instant.
— Désolée, Angie, elle le garde, annonça Nancy à l’une de ses coiffeuses en titre. Quoi qu’il en soit, poursuivit-elle à l’attention de Tress, appelle-moi toutes les deux heures et ne t’avise pas de faire quoi que ce soit de fatigant. Je suis de sortie ce soir mais je passerai te voir avant de partir. Et demain, je t’apporterai à manger pour midi et on pourra regarder quelque chose sur Netflix et se rafraîchir, comme vous dites, les jeunes.
— Nancy, tu veux dire décompresser plutôt, non ?
Mais Nancy n’écoutait pas.
— Val était en train de dire qu’un nouveau film avec Pierce Brosnan était sorti. Oh, je ne le jetterais pas du lit pour avoir laissé des miettes de ses biscuits Garibaldi, crois-moi.
Tress entendait les rires en bruit de fond.
— Vous êtes toutes incorrigibles. Je vais raccrocher maintenant au cas où mon enfant entendrait à travers mon ventre et serait dépravé par notre conversation. Merci, Nancy !
— Je t’en prie, mon cœur. À plus tard ! Et n’oublie pas de me dire à quel point ma permanente est belle. Tu auras un bonus en prime si tu me dis que je ressemble à cette Madonna. Nous avons à peu près le même âge et je crois que sous tous ses produits de comblement des rides et ses culottes en cuir, elle est ma copie conforme. Salut !
Sur cet échange plein de sagesse et d’humour pince-sans-rire, elle raccrocha, laissant Tress amusée comme toujours. Après la mort de sa mère, elle avait pensé à certains moments qu’elle ne ressentirait plus jamais ce sentiment de faire partie d’une famille. Julie était fille unique, tout comme Tress et sans aucune famille ; elles avaient vraiment été seules au monde. Sa rencontre avec Max avait tout changé. Elle vivait à des centaines de kilomètres de sa ville natale mais désormais, elle avait un mari. Les amis de celui-ci l’avaient accueillie à bras ouverts et elle s’était liée d’amitié avec les femmes de ce village. C’était le monde de Max mais elle avait vraiment l’impression que c’était le sien aussi.
Tress reposa son téléphone sur la table de la cuisine puis se fit une tasse de thé. Avec beaucoup de lait. Sans sucre. Il était à peine 8 heures du matin mais elle était levée depuis une heure et elle se sentait déjà épuisée. Claquée mais heureuse, voilà qui résumait assez bien toute sa grossesse. Elle prit sa tasse « Je ne suis pas enceinte, j’ai seulement mangé toutes les tartes » – un cadeau de Nancy, naturellement – et alla jusqu’au bureau qu’elle avait installé dans la véranda, avec vue sur le jardin à l’arrière de la maison. Des projets de décorations étaient éparpillés sur le bureau vintage en acajou, sa trouvaille préférée, dénichée lors d’une journée shopping dans une boutique solidaire de meubles d’occasion, dans l’artère principale de Weirbridge.
Max n’avait pas été dérangé le moins du monde qu’elle veuille apporter sa touche personnelle à ce lieu. Il avait racheté cette maison à ses parents à un prix défiant toute concurrence lorsqu’ils avaient pris leur retraite à Chypre, quelques mois avant sa rencontre avec Tress. Le timing était parfait. Il avait laissé son appartement dans le centre-ville de Glasgow pour revenir dans sa maison d’enfance, et Tress avait démissionné de son emploi à Newcastle pour s’installer en Écosse.
À son arrivée à Weirbridge, Max avait conservé le même emploi tandis que Tress, mettant à profit sa créativité dans la décoration d’intérieur, s’était concentrée sur la maison, transformant le cottage ordinaire de trois chambres en une magnifique grange aménagée, ouverte à l’américaine. Tress avait accompli elle-même la majeure partie du travail : papiers peints, carrelage, peinture, ouverture de la cuisine et des salles de bains, nouveau garnissage des sièges, rénovation de superbes meubles anciens trouvés dans des entrepôts d’antiquités et dans des magasins de seconde main. Si elle ne savait pas comment faire, elle se renseignait. Elle avait même aidé le maçon à ouvrir les plafonds, abattre des murs, poser des parquets en noyer partout et mettre au jour la maçonnerie en briques d’origine. Le résultat était somptueux. Parfois, elle n’arrivait toujours pas à croire qu’elle vivait là. Ni le fait qu’inspirée par la splendide maison qu’elle avait créée et par ses années d’expérience à concevoir des lieux de travail et des chaînes d’hôtels, elle avait quitté la société où elle était employée depuis le Jour de la Bagarre pour la Baguette au Thon. Ni qu’elle avait désormais fondé sa propre entreprise de décoration d’intérieur.
Elle avait commencé avec un seul client mais le bouche-à-oreille l’avait aidée à se développer, année après année, et elle disposait maintenant d’une solide clientèle et d’assez de projets pour l’occuper au cours des prochains mois. Elle s’était spécialisée dans les solutions créatives à budgets modestes et faisait tout, des nouveaux habillages de fenêtres à la conception complète de maisons. Elle n’avait pas encore retrouvé le niveau de son ancien salaire mais avec ce que gagnait Max, ils s’en sortaient bien. Il faudrait s’adapter avec le bébé mais ils avaient prévu de télétravailler en fonction de lui. Nancy avait proposé de le garder pendant ses rendez-vous avec des clients, à condition qu’ils soient planifiés dans l’après-midi, après son service de dame de cantine au lycée de Weirbridge.
Tress était sur le point d’esquisser de nouvelles idées pour le bow-window du Cloverleaf Cottage de Mme Galbraith lorsqu’un nouveau bâillement provoqua un tiraillement sur le côté de son ventre. Elle frotta l’endroit et fut récompensée par un coup de pied éclair du bébé. La fenêtre en saillie de Mme Galbraith pouvait attendre. Clairement, son petit garçon réclamait une pause avant le début de la journée.
Sur la table de la cuisine, le téléphone de Tress bipa pour signaler que la batterie était faible. Elle alla le chercher pour le brancher sur le chargeur de son bureau puis, doucement, elle s’allongea sur le canapé en tissu crème (cinquante livres sterling d’occasion, plus cinquante livres sterling pour le tissu dont elle l’avait elle-même recouvert) et ferma les yeux…
Elle ne savait pas avec certitude si c’était la douleur aiguë ou la sonnerie du téléphone fixe qui l’avait réveillée car, dans son esprit embrumé par le sommeil, les deux choses s’étaient produites exactement au même instant.
Se redressant en position assise, Tress laissa involontairement échapper un cri perçant au moment même où sa poche des eaux se rompait. Oh purée, non. Pas maintenant. Ce n’était pas le moment. Il lui restait encore trois semaines. Trop tôt. Trop tôt. PUNAISE, C’ÉTAIT TROP TÔT. Son cœur battait la chamade, la peur paralysait ses réactions, figeant ses membres et faisant tourner son esprit à vide. Cela ne pouvait pas être vrai. Pas maintenant. Elle avait besoin d’aide.
— Max !
Le cri avait franchi ses lèvres avant même qu’elle ne se rappelle qu’il n’était pas là. Il était en chemin pour Londres. Et pourquoi ce satané téléphone continuait-il à sonner ?
Respire à fond. Respire à fond. Pas de panique. Respire. Fais travailler tes poumons. Inspire. Expire. Tout va bien se passer. Ce devait être Max qui l’appelait avant d’embarquer. Elle pourrait lui dire de revenir, que le bébé était en route. D’accord, elle pouvait faire cela. Il n’y avait pas d’autre option.
Utilisant toute la force de ses bras, elle s’extirpa du canapé pour se lever mais elle avait à peine fait quelques pas que le téléphone cessa de sonner, et le répondeur s’enclencha.
— Bonjour, c’est Agnes Wellington de Stonybridge Place. Nancy Jenkins m’a transmis votre numéro de téléphone parce que je souhaite refaire ma salle à manger et lui redonner un peu d’éclat. Si vous pouviez me rappeler au numéro qui s’affiche, ce serait formidable. C’est…
Tress n’écouta pas la suite car, au même instant, elle fut prise d’une vague d’angoisse qui lui coupa presque les jambes. Elle agrippa le bord du bureau et son regard se leva vers l’horloge accrochée au mur, au-dessus du meuble : 9 h 50. Oh, Dieu soit loué ! Le vol de Max ne décollait pas avant 10 h 40, il serait donc encore à l’aéroport.
Elle saisit son portable et…, zut, l’écran était complètement éteint. Elle suivit le câble jusqu’à son extrémité et vit qu’il était sorti de la prise USB dans le mur. Cette satanée technologie moderne n’était pas de son côté.
Elle s’empara du téléphone fixe et… Flûte, quel était son numéro professionnel ? L’employeur de Max avait changé de fournisseur téléphonique le mois dernier. Elle avait enregistré le nouveau numéro dans son Smartphone mais ne l’avait pas encore retenu.
Les mains tremblantes, elle farfouilla à la recherche du bout de papier sur lequel elle l’avait noté mais une nouvelle douleur vive lui coupa le souffle. Oh mince alors ! Ce n’était pas bon. Serrant les dents, elle essaya de respirer malgré la douleur mais elle conclut que celui qui avait généreusement donné ce conseil n’avait pas une boule de bowling coincée entre ses organes.
Dès que le pire fut passé, elle s’empara de son bloc-notes et réussit tant bien que mal à composer le numéro sur le téléphone fixe.
— Salut…, répondit-il immédiatement, avant même que la communication ait été établie de son côté.
— Max, c’est moi ! Je pense que le bébé est…
Mais la voix de son mari l’interrompit.
— … Ici Max Walker de Bralatech. Je suis désolé de ne pouvoir prendre votre appel mais veuillez laisser un message et je vous rappellerai dès que possible.
Nooooooon !
Luttant désespérément pour réprimer la panique qui lui nouait la gorge, Tress était sur le point de répéter cette information urgente quand la sonnette de la porte d’entrée retentit. C’était peut-être lui ! Il avait peut-être oublié quelque chose. Ou bien son sixième sens lui avait soufflé de rentrer. Au moment où elle raccrochait, quelque chose tomba avec un bruit sourd sur le sol de l’entrée. Le courrier. C’était le facteur.
S’allongeant à nouveau sur le canapé, Tress gémit, refoulant ses larmes tout en s’efforçant de calmer sa respiration.
Cela. Ne. Pouvait. Pas. Arriver. Où était Max ? Pourquoi ne répondait-il pas au téléphone ? Comment pouvait-elle le joindre ? Elle avait besoin de lui là, maintenant. Parce qu’elle était presque certaine qu’elle allait mettre au monde leur enfant aujourd’hui.
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Noah
Ce matin, aucune quantité de café ne pourrait aider Noah à se sentir mieux mais il allait essayer malgré tout. Il plaça sa tasse sur la plaque chromée de la cafetière, inséra une capsule d’expresso et appuya sur le bouton « Marche ». Puis il serra les dents en entendant le crissement de la machine qui faisait vibrer ses globes oculaires.
Il n’était pas en état d’être debout à 8 heures du matin et de nombreux facteurs avaient contribué à cette situation, notamment, pour commencer, une semaine de gardes de nuit dans le service pédiatrique de l’hôpital central de Glasgow, suivie d’un trop grand nombre de bières ingurgitées lors de son premier jour de repos hier. Il aurait peut-être supporté ce traitement s’il ne s’était pas endormi sur le canapé après une grosse dispute avec Anya la veille. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Il s’était fait des illusions. Il avait pensé pouvoir mettre au clair ses relations avec sa femme. Réduire la distance qui s’était creusée entre eux. Vu qu’il avait passé la nuit à contorsionner son 1,88 mètre sur le canapé à deux places, dans l’espace TV de la cuisine, c’était clairement un échec.
Il posa son front sur le marbre froid de l’îlot central puis releva brusquement la tête en entendant ses talons aiguilles cliqueter dans la cuisine, claquant sur le sol en granit comme des balles tirées d’un fusil d’assaut. Ou peut-être était-ce ainsi que son esprit le percevait.
Il lui fallut un moment pour identifier l’autre bruit qui l’accompagnait mais quand il plissa les yeux dans sa direction, il vit que c’était les roulettes de sa valise cabine Samsonite blanche. Son fourre-tout assorti était juché par-dessus, son sac à main enroulé autour de la poignée et son ordinateur portable, posé sur le sol juste à côté. Bien sûr. Elle partait aujourd’hui pour… pour… Nan, rien ne lui venait à l’esprit. Un quelconque déplacement professionnel. Il était presque sûr qu’il était noté dans l’agenda et il était donc tout à fait certain qu’il ne lui poserait aucune question à ce sujet parce que cela ne ferait que relancer la querelle : « Tu ne fais pas attention à ma carrière » qui les opposait à un rythme assez régulier ces derniers temps.
Elle était presque aussi fréquente que la discussion tristement familière sur leur projet de fonder une famille. Celle-ci aussi semblait revenir bien trop souvent et hier soir, elle avait dégénéré en une variante de « C’est mon heure et je ne vais pas gâcher ma vie à rester à la maison, attraper des hémorroïdes, devenir malheureuse et couverte de purée de carottes pendant les deux prochaines années ».
Eh oui, cette vieille rengaine avait refait surface une fois de plus. Noah ne savait même plus comment elle avait commencé. Mais quelle importance ? Il lui semblait que ces jours-ci, ils pouvaient transformer un « bonjour » matinal en un combat apocalyptique jusqu’à la mort. Par conséquent, il entama la conversation avec un « salut » gentil et conciliant.
— Salut, répondit-elle, d’un ton aussi sec que le bruit de ses talons.
— On peut se parler ? Je suis désolé pour hier soir.
Il était vraiment désolé. Tout avait pourtant si bien commencé. Il avait mitonné le dîner pour leur anniversaire de mariage, il avait allumé des bougies et choisi une musique de John Legend pour ambiance sonore, tout ce qu’elle aimait. Il avait cuisiné sa spécialité : un incroyable ragoût de poisson que sa grand-mère ghanéenne préparait et qu’Anya adorait. Il l’avait prévu pour 20 heures, calculant qu’elle serait certainement rentrée à la maison à cet instant. Leur anniversaire était également inscrit dans l’agenda – leur onzième anniversaire de mariage, ce qui faisait presque quinze ans qu’ils s’étaient rencontrés à l’université de Glasgow. Noah était en deuxième année de médecine et Max en était au même stade de ses études de finance lorsque la nouvelle étudiante en commerce était apparue au beau milieu de l’événement organisé pour les étudiants de première année, son visage parfait révélant une curiosité non dissimulée. Elle portait alors des nattes africaines descendant jusqu’à la taille et affichait l’intérêt candide de celle qui n’arrivait pas vraiment à croire qu’elle était là.
Max Walker, son meilleur ami d’enfance, qui l’avait remarquée en premier, lui avait donné un petit coup de coude dans les côtes.
— Je crois que je viens de tomber amoureux, avait-il sifflé, se secouant pour se débarrasser de sa gueule de bois alors qu’elle s’approchait de leur table.
Ils faisaient tous les deux partie de l’équipe de basket et s’étaient fait embarquer pour un créneau de deux heures au bureau de recrutement des équipes sportives.
— Ouais, pour la dixième fois ce matin, avait rétorqué Noah, ricanant d’un air narquois.
Ce faisant, il repoussait Max derrière lui et décochait son plus beau sourire à la nouvelle. Elle était renversante. Presque 1,80 mètre de haut. Les gestes fluides d’une athlète. De longs cils bordant ses yeux bruns dans lesquels il pourrait se perdre au moins pendant l’heure à venir.
Naturellement, Max avait déployé tout son charme et s’était directement lancé dans un flirt de haut niveau, digne des qualifications pour les Jeux olympiques. Cela avait toujours été dans l’ordre des choses. Max était le premier en tout, entrant en action avant que Noah ait pu réfléchir à quoi que ce soit. Il était toujours celui qui demandait le premier à des filles de sortir, le premier qui les inscrivait à un saut en parachute, le premier qui organisait une soirée improvisée. Noah ne l’apprenait que lorsque vingt personnes et un gros radiocassette se présentaient devant la porte de l’appartement qu’ils partageaient.
Mais cette fois-ci, Anya n’avait pas gobé son baratin malgré ses œillades et son charme fou. Au lieu de quoi, elle avait décoché à Noah un regard en coin rempli de curiosité.
— Et toi, qu’en penses-tu ? lui avait-elle demandé, en mettant dans sa question un soupçon de taquinerie.
— Penses-tu que je doive consacrer toute ma vie au sport ?
Son accent américain séduisant avait conclu l’affaire pour lui. Il avait découvert par la suite que son père était américain et sa mère, écossaise. Ses parents s’étaient rencontrés lorsque son père était venu en Écosse pour travailler à un projet conjoint avec la RAF sur la base de Leuchars, près de Saint-Andrews. Ils étaient tombés amoureux, s’étaient mariés, étaient restés en Écosse le temps que son père y était en poste, puis ils étaient partis aux États-Unis alors qu’Anya était âgée de trois ans. Ils faisaient la navette entre les deux continents deux ou trois fois par an pour rendre visite à la famille de sa mère, à Fife. Ses parents vivaient encore en Amérique mais quand il avait fallu choisir son université, Anya avait souhaité renouer avec la branche maternelle de sa famille. Noah avait su à cet instant qu’il lui serait éternellement reconnaissant d’avoir pris cette décision.
Habituellement, il ne flirtait jamais avec une personne qu’il venait de rencontrer, et certainement pas avec quelqu’un qui plaisait clairement à Max mais cette jeune femme était irrésistible.
— Absolument pas, avait répondu Noah, alors que Max le regardait fixement, bouche bée. Je pense que tu devrais garder au moins un soir de libre par semaine pour sortir avec moi.
Max avait levé les mains.
— C’est la plus mauvaise réplique que j’aie jamais entendue. Ne te laisse pas avoir, l’avait-il averti. Ou tu devras écouter son bavardage insupportable. La dernière fille avec qui il est sorti est morte d’ennui. Sérieusement. C’était tragique. Ils ont même écrit des articles médicaux à ce sujet.
— Eh bieeeen… (Anya avait fait traîner le mot, laissant les deux jeunes gens suspendus à ses lèvres.) J’ai un seuil de douleur assez élevé. Alors je vais peut-être prendre le risque.
Mettant à profit les deux semaines de cours d’art dramatique où il s’était distingué, Max tomba littéralement de sa chaise, faisant semblant de s’évanouir, tandis que Noah se levait d’un bond et brandissait le poing en l’air, faisant rire Anya.
— Vous êtes toujours comme ça, tous les deux ?
Noah n’arrivait pas à effacer le large sourire de son visage.
— Nan, d’habitude, je laisse tomber Max si je trouve mieux. Ça te dit d’aller boire un verre au bar ?
Ils avaient abandonné Max et vers la fin de l’après-midi, Noah avait demandé à Anya s’il pouvait l’embrasser. Elle n’avait pas refusé. Et c’est ainsi que tout avait commencé. Noah. Anya. Ils ne s’étaient plus quittés depuis. Malgré ses envolées théâtrales, Max avait été sincèrement heureux pour eux et pendant les quinze années qui avaient suivi, Noah avait été reconnaissant chaque matin qu’elle l’ait choisi, lui.
La nuit dernière, il avait repassé ce premier jour dans sa tête lorsque l’horloge avait indiqué 20 heures. Vers 20 h 30, il essayait de sauver son ragoût de poisson. Vers 21 heures, il avait ouvert une bière et jeté le ragoût à la poubelle, prenant conscience qu’Anya ne se dépêcherait probablement pas pour rentrer. Il avait songé à appeler Max afin de savoir s’il était à la salle de sport et ensuite le rejoindre à leur séance quotidienne mais pour une fois, il n’était absolument pas motivé. Il avait même envisagé de manger un gâteau en regardant d’interminables émissions de décoration intérieure avec Tress mais il ne voulait pas que son angoisse et sa déception fassent éclater la bulle de joie de sa grossesse. Au lieu de cela, il avait renoué avec son ancien régime alimentaire d’étudiant en médecine en jetant une pizza dans le four. Et il avait zappé les chaînes de télévision, en s’arrêtant finalement sur un vieux film de guerre. N’importe quoi pour que sa vie ait l’air moins nulle par comparaison.
Quand Anya était rentrée à 22 heures, il avait été à peine capable de la regarder.
Figée dans l’entrée, elle avait embrassé la scène qui s’offrait à son regard. La table romantique déserte. Les casseroles et les assiettes sales à côté de l’évier. Les bougies éteintes.
— Noah, je suis désolée, tu aurais dû m’avertir…
— Je ne pensais pas que c’était nécessaire. Joyeux anniversaire, avait-il rétorqué.
Il s’était détesté en entendant sa voix cassante. Cela ne lui ressemblait pas. Il n’était pas mesquin. Max lui avait répété toute sa vie qu’il était trop arrangeant pour son propre bien. Eh bien, pas ce soir.
Anya était restée sur la défensive.
— J’ai été obligée de travailler tard. Un gros argumentaire de vente est prévu la semaine prochaine et je dois aller à la réunion demain, donc…
Il avait cessé de l’écouter, son agitation croissante lui montrant qu’elle n’allait pas s’excuser et plutôt rester sur ses gardes.
— Est-ce que tu veux encore de tout ça, Anya ?
Elle s’était penchée et avait retiré, l’un après l’autre, ses escarpins noirs vernis à talons hauts, perdant ainsi au moins dix centimètres. La jupe serrée de son tailleur limitant sa foulée, elle s’était dirigée vers la table et s’était versé un reste de vin rouge dans le verre posé à côté de la bouteille. Elle avait vraiment augmenté d’un cran la qualité de sa garde-robe depuis qu’elle avait rejoint la société Bralatech, en tant que directrice des ventes et du marketing. Max l’avait avertie qu’un poste allait bientôt se libérer et elle avait contacté l’équipe dirigeante. Elle avait décroché l’emploi avant même qu’une annonce de recrutement n’eût paru.
Il voyait qu’elle essayait de gagner du temps, les quatre bières qu’elle avait déjà avalées avaient donc pris le relais et l’avaient aiguillé.
— Est-ce que tu veux toujours de nous – mariage, enfants, vie commune, vieillir ensemble ?
— Bien sûr que je le veux, avait-elle répondu d’un ton las, osant à peine croiser son regard alors qu’elle se perchait sur l’accoudoir du canapé. Écoute, c’est juste que ce travail est très important pour moi. Je suis douée pour ça. J’aime ça. Et, en ce moment, il m’accapare totalement.
— Et notre famille ?
Il savait qu’il avait l’air très irascible mais cela faisait deux ans qu’il attendait qu’elle vienne vers lui, deux ans qu’ils mettaient leur vie sur pause pour un travail auquel elle consacrait tout son temps.
— Noah, je ne peux pas discuter maintenant. Je suis trop fatiguée. Oui, je veux être mariée. Non, je ne suis pas encore prête à avoir des enfants.
— Et si, moi, je le suis ? Nous avions dit que nous commencerions à essayer d’en avoir l’année dernière et tu n’as fait que chercher à gagner du temps depuis. Si tu le veux toujours, j’attendrai mais simplement, je ne suis pas sûr que tu le veuilles encore, ni maintenant ni plus tard.
Combien de fois, au cours de l’année passée, avaient-ils déjà eu cette discussion ? Elle disait toujours la même chose : « Oui, je veux toujours fonder une famille avec toi. Non, pas encore, mais bientôt. » Chaque jour, dans son service, il était entouré d’enfants, de familles, et chaque jour, il se disait que c’était ce qu’il voulait. Ils avaient toujours dit qu’ils fonderaient une famille au début de leur trentaine. Ils avaient trente-cinq ans désormais et il était plus que prêt. Apparemment, ce n’était pas le cas d’Anya.
— Alors, nous devons peut-être discuter pour savoir si nous avons un avenir ensemble ou pas, avait-elle lâché.
Ça alors ! Le choc lui avait fait relever brusquement la tête.
— Quoi ?
— Je ne sais pas si je veux toujours avoir des enfants. Je ne sais simplement pas si je suis faite pour ça. Et si pour toi, c’est une cause de rupture, alors…
Elle n’avait pas achevé sa phrase, laissant le sous-entendu clair et net. Il s’était mordu la langue, même dans son brouillard alcoolisé, résolu à ne pas proférer des paroles qu’il regretterait par la suite. D’une certaine manière, elle était honnête au moins. C’était un soulagement… jusqu’à ce qu’elle se mette à faire machine arrière.
— Désolée, je ne voulais pas dire ça. Écoute, je suis incapable d’en discuter maintenant. Je suis crevée.
Elle s’était levée du canapé, son long corps athlétique se mouvant avec une telle grâce que le cœur de Noah se serra douloureusement en la regardant. Dieu qu’il l’aimait !
— Ne pars pas, Anya. Reste. Parle-moi.
Elle avait poursuivi son chemin jusqu’à ce qu’il l’entendît monter l’escalier à pas feutrés, vers leur chambre. Il ne l’avait pas suivie. À la place, il était allé chercher la première des nombreuses canettes de bière dans le réfrigérateur et avait regardé fixement la télévision en la buvant, aveugle à ce qui défilait sur l’écran ; il avait seulement besoin d’une sorte de bruit, une distraction pour éviter de s’effondrer, en plein désarroi et submergé par ses émotions.
Huit heures plus tard, la télévision était toujours allumée lorsqu’il s’était réveillé en gémissant, après la nuit passée sur le canapé. Il avait fait défiler la conversation, en avant, en arrière, en y repensant, désespéré d’en avoir à nouveau parlé mais quand elle apparut avec sa valise, il fut clair que cette conversation n’aurait pas lieu de sitôt.
Néanmoins, malgré son mal de crâne et ses os récalcitrants, il fallait qu’il essaie.
Alors qu’elle saisissait les clés de la voiture sur l’îlot central de la cuisine, il s’efforça de trouver une maigre résolution.
— Anya, attends… Je suis désolé. Est-ce qu’on peut discuter ? Cinq minutes…
— Non. J’ai un vol et je ne veux pas le rater. Je prends ma voiture et je la garerai à l’aéroport. Nous pourrons discuter quand je rentrerai.
C’était tout. Les talons claquant sur le carrelage, elle s’éloigna. Et partit.
Mer… credi.
Noah se versa un autre café et le but dehors, le matin froid de février rafraîchissant agréablement son mal de tête. Ce ne fut que lorsqu’il rentra à l’intérieur pour reprendre du café qu’il aperçut la housse de l’ordinateur portable, toujours posée sur le sol. Anya devait l’avoir oubliée quand elle avait pris ses autres sacs et qu’elle était sortie en trombe. Il l’appela immédiatement pour l’avertir mais il tomba directement sur sa messagerie vocale.
Il ne laissa pas de message. Si elle était furieuse contre lui, elle ne prendrait pas la peine de l’écouter. Il essaya une autre tactique. Anya ne prenait jamais l’avion sans parler avec son assistante, Cara, avant et après le vol. Elle était bien trop obnubilée par son travail pour passer à côté du message d’un client.
Noah parcourut ses contacts à la recherche du numéro de Cara puis le composa.
— Bonjour, service commercial de Bralatech, Cara à l’appareil, l’assistante d’Anya Clark, que puis-je faire pour vous ?
Quel verbiage à chaque fois que cette pauvre femme répondait au téléphone !
— Salut Cara, c’est Noah.
Au fil des ans, lors des soirées entre collègues, il avait rencontré plusieurs fois le bras droit de son épouse. Il lui parlait régulièrement, en général lorsqu’elle l’appelait pour l’informer qu’Anya serait en retard ou allait rater quelque chose qu’ils avaient prévu parce qu’elle était retenue au bureau. Anya trouvait clairement plus facile de demander à quelqu’un de faire son sale boulot. Cara le savait, et il le savait aussi. Si on voyait le bon côté des choses, cela voulait dire qu’ils avaient formé une petite alliance complice.
— Bonjour Noah, comment allez-vous ?
Il voulait désespérément lui dire qu’il avait la gueule de bois, qu’il était d’humeur massacrante et qu’il était assez sûr que sa vie privée était en train d’imploser. Au lieu de dire tout cela, il déclara simplement
— Très bien, merci. Et vous ?
— Ah, vous savez. Débordée et sous-payée mais ne dites pas à votre femme que je vous ai confié ça.
Malgré son mal de tête lancinant qui le faisait grimacer, il poursuivit :
— Vous prêchez un convaincu. Dites-moi, pouvez-vous transmettre un message à Anya pour moi ?
Il y eut un silence et il se rendit compte que Cara se demandait probablement pourquoi il n’appelait pas sa femme lui-même.
— C’est juste que… euh… je tombe directement sur la boîte vocale de son téléphone et je dois sortir faire un jogging, et donc, je pensais que vous pourriez peut-être lui parler avant que je puisse la joindre.
Il mentait comme un arracheur de dents et il espérait que Cara n’était pas dotée d’une sorte de superpouvoirs télépathiques.
— Hum, oui mais… le truc, c’est que je ne vais pas pouvoir transmettre le message avant son retour au bureau lundi.
La réticence et l’hésitation dans sa voix étaient incontestables. C’était la voix de quelqu’un qui lui annonçait un problème mais qui n’avait aucun moyen d’y échapper.
— Ouais, je sais qu’elle n’est pas au bureau aujourd’hui.
— Oh, Dieu merci, laissa-t-elle échapper, clairement soulagée de ne pas avoir parlé à mauvais escient. Je suis désolée. Je craignais que nous vivions l’un de ces moments qu’on voit au cinéma où je vous dis que votre femme n’est pas là où vous croyez et que cela provoque un énorme drame. Je me voyais au chômage dans un avenir proche.
Noah se força à rire.
— Non, vous ne risquez rien. Je savais qu’elle n’était pas au bureau aujourd’hui mais j’ai pensé qu’elle vous appellerait.
Cela devenait beaucoup plus compliqué que ce qu’il avait imaginé et il n’était pas vraiment certain d’en comprendre la raison.
— Je ne pense pas. Elle a dit que le réseau ne passait pas dans le Spa où elles allaient et qu’elle ne m’appellerait donc pas. Je suis tellement contente qu’elle prenne ce congé pour se détendre avec sa sœur. On dirait qu’elle ne sort jamais de cet endroit et donc, je suis sûre qu’elle appréciera ces vacances. Bref, quel était le message ?
Silence. Pendant cinq bonnes secondes. Puis d’un ton paniqué, il reprit :
— C’était…
Il se figea. Nouveau silence. Son cerveau ne comprenait pas et Noah essayait éperdument de trouver un sens à cela. Cara était très efficace et ne confondait pas les choses. Cela voulait dire qu’elle lui fournissait des informations exactes. Mais il y avait un problème. Sa femme lui avait dit qu’elle allait à Londres pour une réunion de travail.
Sa femme détestait les Spa.
Sa femme n’avait pas de sœur.
Par conséquent, si elle n’était pas à une réunion ni à un autre endroit qu’elle détestait, avec un membre fictif de sa famille, où diable était-elle ?
— Vous avez raison ! J’avais complètement oublié ça. Pas de souci mais si elle appelle, dites-lui de me passer un coup de fil.
Noah raccrocha et baissa la tête jusqu’à ce qu’elle touche à nouveau le plan de travail de l’îlot central.
Alors, cela serait aujourd’hui. Aujourd’hui serait le jour où il allait découvrir ce qui se passait vraiment avec sa femme.
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Nancy
— Quelle fille vraiment sympa, cette Tress. Je connais Max Walker depuis qu’il est enfant et qu’il grimpait à ces arbres dans le jardin, derrière la maison, fit Nancy, indiquant de la tête, au-delà de la fenêtre de la cuisine, les branches des chênes qui avaient poussé par-dessus la clôture. Je suis tellement contente qu’il se soit marié à une fille si adorable. Pouah, les fumées dans cette cuisine vont nous asphyxier !
De fait, l’odeur d’ammoniac dans sa cuisine était assez puissante pour alerter les chiens de la brigade antiterroriste. Nancy donna un petit coup de désodorisant à la noix de coco pour compenser. C’était son parfum d’ambiance préféré. Il lui rappelait toujours les vacances qu’elle passait avec son Peter sur la Costa Del Vraiment Cher dans les années 1980. Ils appliquaient à la va-vite l’huile de bronzage à la noix de coco et brûlaient au soleil pendant des heures, avant de se donner un coup de coude pour se retourner de l’autre côté, tels des poulets rôtis à la broche. Puis ils rentraient à la maison, ayant l’impression d’être les personnes les plus sexy du monde jusqu’à ce qu’ils se mettent à peler. Ils renfilaient alors leurs pull-overs en laine, sentant l’aloe vera et économisant un billet de dix livres sterling par semaine pour les vacances suivantes. C’était le bon vieux temps. Ils ne savaient pas cependant que des années plus tard, ils paieraient un prix inimaginable pour toutes ces semaines au soleil. Cancer de la peau. Il avait emporté Peter avant même qu’il n’ait pu prendre sa retraite et visiter tous les endroits de la Terre où ils avaient prévu d’aller.
— Ouille ! Punaise, Val, tu as fait claquer ce bigoudi comme si c’était ton élastique de culotte, cria Nancy, faisant glousser sa copine.
— Oh, ma belle, si mon élastique de culotte claquait, crois-moi, on l’entendrait résonner jusque dans l’entrée, dit Val, agitant ses courbes généreuses.
Elle étira la charlotte en plastique transparent par-dessus la tête de Nancy.
— Bien, C’est fini. Trente minutes à thermostat 5 et tu ressembleras à ça.
Val montra la boîte présentant une belle femme d’environ 30 ans, ses exubérantes boucles rousses encadrant son visage ravissant, aux pommettes hautes et aux lèvres telles des coussins rehausseurs.
Nancy se leva et se dirigea vers la bouilloire.
— Oui, seulement si tu attaches une pince à dessin derrière ma tête en même temps parce que je n’ai plus vu mes pommettes depuis les années 1980.
— On peut arranger ça, proposa Angie. Je pensais aussi proposer une séance de liposuccion à la maison avec mon aspirateur Hoover. Il y a des nigauds qui pourraient mordre à l’hameçon.
En pouffant de rire, Nancy alluma la bouilloire et tendit la main vers le placard au-dessus pour saisir la boîte de biscuits. Il n’était même pas 10 heures mais comme elle était levée depuis 5 heures, pour elle, il était presque midi. Elle ouvrit le couvercle de la boîte et la posa au centre de la table. Elle prit ensuite trois tasses qu’elle aligna à côté de la bouilloire. Du thé pour elle et Val, mais Angie avait apporté sa propre boisson, une sorte de potion verte censée l’aider pour ses bouffées de chaleur. Pour Nancy, c’était n’importe quoi mais si Angie se sentait mieux après avoir bu un breuvage à l’odeur d’épinard, alors elle était entièrement pour. Un coup d’œil à son amie lui permit d’identifier la responsable du courant d’air qui refroidissait la pièce. Cette femme et ses bouffées de chaleur étaient un danger pour la société.
— Angie, je t’adore, ma chérie, mais si tu ne fermes pas cette fenêtre, je ne pourrai pas sortir ce soir parce que je serai hospitalisée pour une hypothermie. Tu l’auras ensuite sur la conscience. Tu te coucheras, les yeux grands ouverts, en pensant : « Nancy Jenkins a perdu sa dernière chance de vivre une histoire d’amour parce que je battais des bras devant sa fenêtre ouverte au petit matin. »
À contrecœur, Angie ferma la fenêtre à guillotine en bois blanc et tendit la main vers ses éventails.
— Ça pourrait être pire. Ma sœur Joanie a dit que son vagin était en feu pendant des mois. Je me demande bien comment je pourrais l’exposer à ta fenêtre de la cuisine pour le refroidir.
Val secoua la tête et déclara d’un ton impassible :
— Pas sans te faire une déchirure musculaire.
Nancy ajouta d’un ton grave :
— Ni sans traumatiser le facteur.
Elles furent à nouveau prises d’un fou rire.
Dès que Nancy eut préparé les boissons, elles s’assirent toutes les trois autour de la table. Mais les papillons dans le ventre de Nancy n’étaient pas aussi pressés de faire une pause. À quoi pensait-elle donc, avec cette fiesta ? À la réunion d’anciens élèves du cinquantième anniversaire du lycée de Weirbridge ! À cette époque, la plupart d’entre eux avaient quitté l’école au bout de quatre ans, à l’âge de 16 ans ; c’était la promotion de 1973. Elle pourrait tout aussi bien s’y rendre, coincée entre deux panneaux publicitaires, clamant : « Nom d’un petit bonhomme, je suis une ancienne » sur le devant et : « Pauvre fille essayant de retrouver sa jeunesse » sur l’arrière. Elle était une vieille femme de 66 ans, veuve depuis quatre ans, et si elle allait jusqu’au bout de cette entreprise, elle rencontrerait de nombreuses personnes qu’elle n’avait pas vues depuis l’époque des dinosaures. Y compris Eddie Tyrannosaurus Mackie. Son premier amour. Vu pour la dernière fois lors du bal de fin d’année du lycée de Weirbridge en juin 1973. Mais moins on parlait de cette soirée, mieux c’était.
— Tu es sûre que tu ne changeras pas d’avis pour ce soir, ma chérie ? demanda Nancy à Val pour la centième fois.
Et pour la centième fois, Val secoua la tête.
— Ma belle, je suis ravie pour toi, tu le sais. Et je suis très heureuse qu’un petit flirt t’y attende. Mais je préférerais me crever un œil que d’y aller, point final.
Nancy se garda bien d’insister mais elle n’avait pas encore dit son dernier mot. Elle pensait que si elle embrigadait Val dans ses préparatifs aujourd’hui, elle finirait par venir à bout de l’entêtement de son amie et que celle-ci l’accompagnerait, ne serait-ce que par pure curiosité.
Ignorant le plan de Nancy pour la recruter en tant qu’accompagnatrice, Val prit une gaufrette au caramel dans la boîte de biscuits au milieu de la table et la déballa.
— Tu sais, un rendez-vous chez le coiffeur aurait peut-être été une meilleure idée cette semaine, ma chérie. Je n’ai plus fait de permanente à personne depuis que toutes nos copines voulaient ressembler à Olivia Newton-John en train de chanter You’re the One that I Want, déclara-t-elle, en changeant de sujet.
— Je sais mais c’était une décision prise sous l’effet de la panique au supermarché, à 6 heures ce matin. Je n’arrivais pas à dormir, alors j’ai décidé de sortir m’acheter du pain. Je suis rentrée avec un kit de permanente, du maquillage que je ne sais pas comment utiliser et un lot de trois paires de culottes qui se sont révélées être des strings. Elles me rentrent dans les fesses. Je pourrais me blesser. Et j’ai oublié le pain, avoua Nancy. Mais merci d’être passées, toutes les deux. Il n’y a pas grand monde que je peux appeler en catastrophe à 7 heures du matin. C’est juste que… eh bien, la dernière fois qu’Eddie m’a vue, j’avais de longues boucles qui me faisaient ressembler à une surfeuse, les cheveux flottant au vent. Maintenant, j’ai l’air d’être restée une semaine et demie dehors en pleine mousson. Vous m’avez sauvé la mise, les filles.
Val avala une grosse bouchée de son biscuit avant de répondre.
— Pas de problème. Mark passe la journée avec son père, donc je peux rester avec toi un bon moment. Pour être honnête, c’était agréable de sortir de la maison quelques heures.
— Comment va Don, Val ? demanda Angie.
Nancy rendait régulièrement visite à Val, qui habitait à environ dix minutes de marche, plus bas dans la rue. Elle connaissait donc la réponse à cette question. Elles avaient été à l’école ensemble et étaient restées amies depuis mais elles n’avaient jamais été fusionnelles. Au fil des ans, en compagnie de leurs maris, elles avaient passé d’innombrables soirées ensemble, et tous les quatre – Val et Don, Nancy et Peter – avaient vécu des moments formidables. Nancy et Peter, n’ayant pas d’enfants, allaient en général quelque part au soleil lors des fêtes comme Noël, le Nouvel An et les anniversaires, mais s’ils n’étaient pas à l’étranger, ils adoraient rendre visite à Val et Don, ainsi qu’aux enfants de ceux-ci.
Nancy avait été aux côtés de Val lorsque sa fille, Dee, avait été tuée par un chauffard drogué quelques années auparavant et Val avait été la première personne à frapper à la porte après le diagnostic de Peter. Et quand la meilleure copine de Val, Josie, était décédée – oh, celle-là, elle était irremplaçable –, Nancy était encore venue auprès d’elle. Elles avaient espéré que c’était la fin de leurs chagrins mais c’est alors que Don, l’adorable mari de Val, un grand gaillard au physique d’armoire à glace, avait développé une démence et, mon Dieu, que cela avait été brutal ! Que c’était choquant de voir comment deux ou trois années avaient suffi pour transformer un homme en bonne santé, actif et aimant s’amuser, en une pauvre âme pleine de confusion ! C’était dur pour Val aussi. Non pas qu’elle ait flanché une seule seconde. Nancy avait observé avec admiration la manière dont elle avait simplement pris la situation en main et l’avait gérée. Les deux femmes étaient devenues des soutiens indéfectibles l’une pour l’autre au cours des deux dernières années et désormais, elles se voyaient presque tous les jours.
Nancy écoutait la conversation quand Val répondit à la question d’Angie :
— Tu sais, c’est une belle galère, fit-elle en soupirant. Certains jours, il ne connaît plus mon nom et d’autres, il est mon vieux Don et nous rions comme avant. Ces jours-là deviennent plus rares maintenant mais ils me donnent la force de continuer. Ça et Mark. Lui, c’est une perle rare, vraiment. Il fait un saut chez nous tous les deux jours et chaque semaine, il passe l’un de ses jours de congé avec son père. Je ne sais pas ce que je ferais sans lui.
Val se perdit dans ses pensées quelques instants puis, égale à elle-même, elle se secoua.
— Bref, j’ai deux ou trois heures rien que pour moi et je ne vais pas me laisser aller à la tristesse. Alors donne-nous les dernières nouvelles, Nancy. Qu’est-ce que Romeo dit à présent ? Son bas-ventre s’enflamme-t-il toujours pour toi ?
— Pas avec son arthrite, riposta Nancy, avant de prendre conscience qu’elle n’arrivait pas à s’empêcher de sourire. Qui l’eût cru, à son âge ? Quand Peter était mort, elle n’avait jamais imaginé qu’elle ressentirait encore la moindre attirance ou excitation. Et puis Eddie Mackie avait pris contact avec elle.
Une page Facebook avait été créée pour la réunion de ce soir. D’abord, Nancy l’avait ignorée, accablée de tristesse que Peter ne fût pas là pour partager cela avec elle. Mais le message était arrivé dans sa boîte de réception un peu plus d’un mois auparavant.
Nancy, ça fait longtemps. Cela ne veut pas dire que je n’ai pas pensé à toi souvent, alors j’étais très heureux de voir ton nom dans ce groupe. Je vis au Canada aujourd’hui, où je suis installé depuis près de cinquante ans. Je suis divorcé depuis longtemps mais j’ai trois fils dont je suis très fier, et pas qu’à moitié ! Je ne pensais pas revenir pour la réunion mais le hasard faisant bien les choses, je suis au Royaume-Uni cette semaine-là pour le mariage de ma petite-fille à Londres. J’ai changé mon billet d’avion et j’irai jusqu’à Glasgow le jour de la soirée puis je rentrerai au Canada le lendemain matin. Inutile de te dire que j’aimerais beaucoup te voir.
J’espère que tu vas bien.
Eddie.
Son cœur s’était presque arrêté de battre. Eddie Mackie. Il avait pensé à elle tout au long de ces années, tout comme elle avait pensé à lui – bien qu’elle ne l’eût jamais admis une seule seconde à voix haute.
Tous les jours, de 14 à 16 ans, si on le lui avait demandé, elle aurait dit qu’elle allait passer le reste de sa vie avec Eddie. Mais, en fin de compte, le destin en avait décidé autrement. Nancy et Peter avaient vécu heureux ensemble mais ce n’était pas sans tristesse ni chagrins. Parfois, Nancy se demandait si sa vie aurait été différente si elle l’avait passée avec Eddie. Elle ne le saurait jamais. Il n’y avait pas de retour en arrière possible et même si elle le pouvait, elle n’échangerait le temps passé avec Peter pour rien au monde. Il avait été tout pour elle et elle en était reconnaissante. Cela dit, elle ne pouvait nier qu’elle était curieuse d’apprendre à connaître Eddie à nouveau. Uniquement comme amis, bien entendu. Du moins, c’était ce qu’elle s’était dit quand elle avait commencé à rédiger sa réponse. Ses deux index avaient tapé laborieusement les lettres et elle avait souhaité, une fois encore, avoir écouté sa mère qui aurait voulu qu’elle prenne des cours de dactylographie à l’université locale, quand elle avait quitté le lycée.
Eddie, quelle belle surprise ! Cela fait si longtemps. Et quelle joie d’apprendre que tu as des petits-enfants ! Quelle bénédiction ce doit être ! Malheureusement, Peter et moi n’avons jamais eu d’enfants mais nous avons passé une vie merveilleuse tous les deux. Cela fait quatre ans qu’il est décédé maintenant. Je suis désolée si cela te fait un choc. Je ne suis pas sûre que les nouvelles de Weirbridge se diffusent très loin de nos jours.
Elle avait fait une pause et était allée se faire une tasse de thé, le ventre noué et pas sûre de ce qu’elle devait dire d’autre avant d’appuyer sur le bouton « Envoyer ». Enfin, elle n’était même pas sûre de répondre. Elle n’avait toujours pas pris de décision et une petite voix dans sa tête lui criait d’ignorer le message, d’ignorer la réunion et d’ignorer ses fichus nerfs qui faisaient tournoyer son estomac. Au nom de tout ce qui était sacré, elle était bien trop vieille pour toutes ces sottises.
Elle avait apporté sa tasse de thé près de l’ordinateur dans la chambre d’amis et s’était rassise, relisant son message une dizaine de fois. Appuie sur « Effacer ». C’était une perte de temps. Il vivait au Canada. Quel était l’intérêt ne serait-ce que d’envisager d’entamer toute forme de relation avec quelqu’un vivant à l’autre bout du monde ? Elle avait 66 ans. Plus toute jeune pour avoir un correspondant. Allez, Nancy, appuie sur « Effacer » et finis-en, lui avait crié sa raison.
Mais ses doigts, les traîtres, avaient une autre idée. Ils continuaient à taper…
J’espère pouvoir aller à la réunion et ce serait sympa de t’y rencontrer si tes projets ne changent pas. Qu’est-ce que ce serait génial si tout le groupe se réunissait à nouveau…
Elle avait fait une nouvelle pause, se rendant compte que son texte paraissait on ne peut plus tarte. Elle avait pris le téléphone pour demander de l’aide à Val puis, s’apercevant qu’il était minuit, elle avait changé d’avis. Elle avait effacé la dernière phrase et opté pour une formulation qui n’était pas trop gênante.
J’espère pouvoir aller à la réunion et ce serait sympa de t’y rencontrer si tes projets ne changent pas. Prends soin de toi et bon voyage, Nancy. Bises
Niet, pas de bises. Efface, efface.
Prends soin de toi et bon voyage, Nancy.
Elle pensait que cela n’irait pas plus loin. Fin de la conversation puis banalités d’usage en grignotant des roulés à la saucisse à la réunion ce soir, mais non. La réponse d’Eddie avait presque immédiatement bipé et ç’avait été le début d’un échange qui avait réveillé des sentiments qu’elle croyait avoir laissés derrière elle le jour où elle lui avait dit au revoir.
Elle avait choisi Peter. Elle n’avait jamais pensé que c’était une erreur mais Eddie et elle pouvaient-ils vivre quelque chose de plus qu’une idylle adolescente ? Dans quelques heures, elle allait avoir la réponse à cette interrogation. Aujourd’hui était le jour où elle allait revoir le premier amour de sa vie, presque cinquante ans après. Et une part de son cœur commençait à penser qu’il n’était peut-être pas trop tard pour eux de s’accorder une seconde chance.
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Max
À peine monté dans le taxi, Max se retourna pour faire signe de la main à Tress jusqu’à ce que la voiture tourne au bout de la rue.
— L’autoroute est embouteillée, Monsieur, il va nous falloir une bonne demi-heure pour arriver à l’aéroport, annonça le chauffeur, ne faisant aucun effort pour cacher le sandwich à moitié mangé, garni d’une grosse saucisse Lorne, d’oignons et de sauce tomate, trônant sur le siège passager à côté de lui.
Voyant cela, Max fut content d’être assis à l’arrière. Lui, il était plutôt du genre à manger sainement, sans trop de glucides, tout en s’accordant un jour de triche par semaine. Il ne comprenait pas comment on pouvait ingurgiter ce type de malbouffe tous les jours.
— Écoutez, le programme a changé. Pouvez-vous me déposer à l’hôtel près d’Erskine Bridge ? Le parking de l’hôtel sera parfait.
Dans le rétroviseur central, il vit le chauffeur le regarder en haussant un sourcil mais se gardant bien de faire le moindre commentaire Cela ne le regardait pas et Max n’avait pas à se justifier auprès de quiconque. Cependant, passer de l’aéroport à un parking d’hôtel à quelques kilomètres de là paraissait louche. Le chauffeur le prenait probablement pour un trafiquant de drogue, ne voulant pas être coincé dans des embouteillages pour échapper à la police.
La vérité ne valait guère mieux.
Il détestait mentir à Tress. Elle ne le méritait pas, surtout maintenant qu’elle était enceinte. Il se rappela juste que ce qu’il était sur le point de faire aujourd’hui était pour Tress et son petit garçon. Pour leur famille.
Le fait de penser à son fils fit jaillir un flot de joie pure qui décontracta ses épaules. Il allait être père. Un vrai père. Il ne serait pas le genre de père indifférent, en demi-teinte et distrait avec lequel il avait grandi. Niet, pas question. Sa priorité serait son fils qui naîtrait dans quelques semaines. Max n’avait aucun doute parce qu’il avait été de l’autre côté de la barrière et qu’il ne voulait surtout pas que son garçon ressente la même chose que ce que lui avait éprouvé pendant une grande partie de son enfance.
Aux yeux des autres, Max avait vécu la meilleure vie d’enfant. Deux parents assez aisés qui l’avaient gâté avec toutes les choses matérielles qu’il pouvait désirer. Il avait été le premier parmi ses copains à avoir un vélo BMX. Le premier à faire une boum dans le jardin pour son anniversaire. Le premier à visiter Disneyland et le premier à avoir un billet de dix livres sterling par semaine pour argent de poche.
C’était le gosse le plus chanceux du village et il ne cessait de le clamer ; alors, la plupart des gens ne se doutaient absolument pas que ce confort matériel n’était qu’une compensation de la part de deux parents qui ne s’intéressaient pas à grand monde en dehors d’eux-mêmes.
Sa mâchoire racée se serra lorsque l’un de ses nombreux souvenirs d’enfance, pourtant enfermés dans un tiroir verrouillé, réussit à s’échapper et à remonter à la surface.
C’était la veille de Noël, dans le courant des années 1990. Il avait 7 ou 8 ans et il n’arrivait pas à dormir tellement il était excité par le lendemain. Il savait que son ami Noah était encore debout parce que sa famille fêtait aussi le réveillon et Max avait supplié sa mère de faire pareil. Pour une fois, elle ne lui avait pas cédé et Max n’avait pas compris pourquoi. Allongé dans son lit, les yeux fixés au plafond, il avait entendu tous les amis de ses parents arriver. Ils faisaient la fête sans lui. C’était toujours lui que sa mère aimait le plus, mais pas ce soir-là.
Il avait reconnu certaines voix. Il y avait Nancy, qui habitait juste à côté, et son mari Peter. Il était gentil. Il avait réparé la chaîne de son vélo qui avait déraillé la semaine précédente et il lui avait donné cinquante pennies pour s’acheter des bonbons.
Max ne savait pas exactement quelle heure il était quand il avait entendu des voix dans le jardin. Un homme chuchotait et Max avait tout de suite su qui c’était. La seule personne qui pourrait être dehors à une heure pareille était le Père Noël. Mais il n’allait pas pouvoir laisser ses cadeaux : il y avait tellement de monde chez lui ! Il avait marché sur la pointe des pieds jusqu’à la fenêtre et soulevé un coin du rideau pour jeter un coup d’œil…
Ce n’était pas le Père Noël. C’était un homme qu’il ne connaissait pas. Et sa mère. Et ils devaient vraiment avoir froid car ils s’étreignaient.
Max s’était baissé sous la fenêtre au cas où ils l’auraient repéré. Il n’avait relevé la tête que lorsqu’il avait entendu Nancy parler dehors. Elle n’avait pas l’air contente.
— Décidément, tu ne changeras donc jamais, Georgina ! Même maintenant que tu as un fils qui a besoin d’une mère digne de ce nom, avait sifflé Nancy, juste assez fort pour qu’il l’entende.
Sa mère n’apprécia pas cette remontrance. Elle avait répondu d’une voix furieuse, celle qu’elle employait quand il se levait pendant la nuit.
— Je t’interdis de me parler sur ce ton, espèce de…
— Tu quoi ? Georgina, tu n’as rien à dire, alors bouge-toi et rentre immédiatement dans la cuisine avant que ton mari ne mette celui-là KO.
Max espérait vraiment, vraiment, vraiment que ce ne soit pas le Père Noël, finalement, et le lendemain matin, il était sûr que ce n’était pas lui parce qu’à son réveil, la salle à manger était pleine à craquer de cadeaux et tout était revenu à la normale.
Des années plus tard, il avait compris ce qui s’était passé. Il avait découvert que son père n’aurait mis personne KO parce qu’il était probablement occupé à l’intérieur à faire du gringue à quelqu’un d’autre. Il le savait. Ils le savaient. Zut, le village tout entier le savait.
Max était adolescent quand il avait compris que ses parents avaient passé un accord tacite selon lequel ils pouvaient trouver leur plaisir où bon leur semblait, tant que l’autre ne le voyait ni n’en entendait parler. Son père lui avait révélé cette petite pépite de vie parentale lorsqu’il avait eu 18 ans et qu’il l’avait emmené officiellement pour la première fois boire une pinte. Il s’avérait qu’il avait eu une brève liaison avec la serveuse du Weirbridge Arms.
Parfois, Max se demandait si ce n’était pas la raison pour laquelle ses parents étaient partis à Chypre dès leur départ à la retraite. Mais c’était plus probablement parce qu’ils avaient épuisé toutes les possibilités d’aventures extraconjugales et qu’ils étaient partis en quête de nouvelles frasques.
Le taxi s’engagea sur l’autoroute M8 et s’englua immédiatement dans les embouteillages. La mélancolie de Max due à son retour dans le passé céda la place à l’agacement. Ah, tout cela était n’importe quoi ! Il n’était pas d’accord avec la théorie selon laquelle on pouvait rejeter sur son enfance les fautes que l’on commettait à l’âge adulte. Non, c’était trop commode. Ce serait si facile de prétendre que son éducation lui avait laissé une vision biaisée de la fidélité, vision qui aurait modelé sa conception de la monogamie une fois qu’il était parvenu à l’âge adulte. Ce serait un mensonge et il le savait. Au contraire, elle aurait dû le rendre plus déterminé à choisir une autre voie.
Il avait pris un peu de retard pour arriver à ce carrefour mais il y était finalement parvenu. Il allait être meilleur. Mais il devait d’abord régler quelques détails.
Il sortit son téléphone et envoya un SMS à la personne qu’il devait rencontrer, décidant de ne pas l’appeler au cas où il tomberait mal. Cela fait, il ouvrit son ordinateur portable, l’alluma et répondit à ses e-mails. N’importe quoi pour garder l’esprit occupé et se détourner de l’idée qu’il venait de laisser sa femme enceinte et de mentir sur sa destination. Il se ferait pardonner. Vraiment. Et il ne recommencerait jamais. C’était tout. Tout cela n’était qu’un amusement quand les enjeux étaient moins importants, quand ils étaient tous en train de faire les imbéciles et de profiter de la vie, mais aujourd’hui, c’était différent. Il allait être papa. Il devait penser à son fils.
Max sentit le changement de rythme de la voiture et regarda par la vitre. Ils empruntaient la bretelle de sortie de l’autoroute. Après quelques centaines de mètres, ils tournèrent brusquement à droite pour entrer sur le parking de l’hôtel. Il la repéra dans le coin droit du parking.
— Déposez-moi là, près de la Range Rover, dit-il au chauffeur, dont le regard avait aussitôt été happé par la femme magnifique sortant de la voiture.
Le taxi fit une embardée, s’arrêtant à quelques mètres de l’inconnue, qui se tenait appuyée contre la voiture. On aurait cru à une publicité pour Range Rover.
— Sur votre compte ? demanda le chauffeur.
Il supposait à juste titre qu’un homme en costume, muni de son porte-documents, avait un compte professionnel allant avec sa société.
— Non, en espèces s’il vous plaît, répondit Max, sortant quarante livres sterling de son portefeuille.
Il espérait qu’un pourboire de dix livres sterling suffirait à lui assurer du silence du chauffeur furieux. Il était sûrement capable de se plaindre de ce type qui avait réservé un taxi pour l’aéroport, dit au revoir à sa femme et avait ensuite changé de destination pour se faire déposer près d’une fille canon, dans un hôtel douteux à l’écart de tout.
— Merci Monsieur ! dit gaiement le chauffeur, glissant les billets dans un portefeuille qu’il planqua ensuite dans la boîte à gants.
Max saisit ses affaires, s’extirpa de la voiture puis attendit que le taxi reparte avant de se tourner vers la femme qui l’attendait, bras croisés, un léger sourire flottant sur ses lèvres.
Un déclic se produisit en lui. Pendant les dix premières années qui avaient suivi leur rencontre, il aurait pu dire en toute honnêteté qu’il n’y avait eu aucune attirance sexuelle entre eux. Maintenant, il y en avait beaucoup trop et il était devenu un homme qu’il ne voulait plus être. Il ne voulait plus être le sale type qui trompait sa femme enceinte avec une collègue. Il ne voulait plus être le sale type qui trompait sa femme avec une ancienne amie de l’université. Il ne voulait plus être le sale type qui trompait Tress avec la femme de son meilleur ami.
Max fit un pas en avant, vit les yeux d’Anya flamboyer quand ils croisèrent les siens, jouant avec le danger qu’ils soient devenus, à un moment ou à un autre en cours de route, accros l’un à l’autre. Il y avait de la culpabilité aussi mais ils avaient tous les deux réussi à l’enfermer dans un autre de ces tiroirs mentaux, se disant que personne ne saurait jamais, que personne ne serait blessé, qu’ils savaient tous deux exactement de quoi il retournait. Un moment dans le temps. Un moment qui touchait à sa fin.
— Prête pour tout ça ? lui demanda-t-il, se détestant de la désirer tellement qu’il aurait pu volontiers descendre dans cet hôtel, ici même.
Ils auraient été nus avant même que le taxi ait parcouru la moitié du chemin vers Weirbridge. Mais non, ils avaient décidé tous les deux qu’ils méritaient une meilleure fin que celle-ci. Voilà pourquoi ils avaient planifié cette escapade vers leur endroit préféré, pour être ensemble une dernière fois, pour dire au revoir convenablement à ce chapitre secret de leurs vies.
Ils avaient tous les deux convenu que c’était la bonne décision. Anya allait vivre sa vie avec Noah et Max savourerait chaque seconde de la paternité qui l’attendait. Cette parenthèse « Max et Anya » ne serait qu’un jeu auquel ils se seraient adonnés pendant un temps, un jeu qui tirait à sa fin puis qui serait archivé pour ne plus jamais être joué.
— Une dernière danse ? dit-elle, ses lèvres charnues et parfaites s’étirant en un sourire taquin.
— Une dernière danse, répondit-il, prenant sa main.
Toutes les pensées liées à la vie réelle – à Tress, au bébé, à Noah – étaient bloquées à l’extérieur par l’instant présent.
La réalité était mise sur pause, mais seulement pour un bref instant.
Parce qu’aujourd’hui, c’était le jour où cette aventure avec la femme de son meilleur ami allait s’achever et parce que demain, il allait commencer à être un mari, un père et un ami que méritaient les personnes qu’il aimait.
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Tress
Tress respira un grand coup pour se calmer, s’efforça de se concentrer et de réprimer la panique. Elle pouvait y parvenir. Cela arrivait à d’autres femmes dans le monde et elles réussissaient parfaitement. Seulement, cela ne lui était pas encore arrivé à elle jusqu’à présent.
Tomber enceinte avait été une très grosse surprise et une très forte émotion. À 41 ans, elle était presque certaine qu’elle avait laissé passer sa chance et lorsque le trait bleu était apparu sur le bâtonnet blanc, elle avait été aux anges. Ils l’avaient été tous les deux. Max avait toujours insisté sur le fait qu’avoir des enfants ne faisait pas partie de ses priorités et que cela ne le gênait pas du tout s’ils n’en avaient pas. Mais elle n’était pas convaincue de sa sincérité. Elle le soupçonnait d’avoir mis en sourdine son désir de fonder une famille et sa réaction à la nouvelle de sa grossesse avait confirmé ses doutes. Il avait été fou de joie et depuis lors, plus attentionné que jamais. C’était le moment le plus merveilleux de sa vie à elle et elle ne savait pas comment elle avait fait pour être aussi chanceuse. Quoique, elle n’avait pas l’impression d’être vraiment chanceuse à cet instant précis. Pourquoi tout cela ne s’était-il pas déclenché avant le départ de Max ce matin ?
D’accord, reste calme, Tress. Respire encore. Tout va bien se passer. Tu vas y arriver.
Le téléphone portable, branché sur le chargeur juste à côté d’elle, finit par reprendre vie. 10 h 10 du matin. D’accord. Reste calme. Il n’y a pas eu d’autre contraction depuis la première il y a vingt minutes. Elle se sentait un petit peu plus confiante : elle n’allait pas accoucher par terre. Du moins, pas dans les cinq prochaines minutes.
Son premier appel fut pour la maternité. Max avait enregistré les coordonnées de l’hôpital central de Glasgow dans le téléphone de Tress lors de leur première visite.
Pendant environ trente secondes horriblement longues, elle crut qu’elle avait composé le mauvais numéro parce que ça sonnait dans le vide. Elle était sur le point d’abandonner quand on décrocha.
— Bonjour, ici la maternité, que puis-je faire pour vous ?
— Bonjour, je suis Tress Walker. Je suis suivie par la docteure Greyson. Mon terme est prévu dans trois semaines mais je viens de perdre les eaux et je pense que j’ai eu une contraction.
— D’accord, vous l’avez eue il y a combien de temps ?
La voix à l’autre bout de la ligne était calme et pragmatique et cela l’aida beaucoup. En fait, des femmes faisaient cela tous les jours. Inutile de paniquer. Inutile. De. Paniquer.
Tress transmit tous les détails et fut rassurée à chaque étape : elle s’en sortait bien ! Ce fut la dernière question qui la fit presque s’effondrer.
— Êtes-vous seule actuellement ou y a-t-il quelqu’un à vos côtés ?
Tress sentit sa lèvre inférieure trembler.
— Je suis seule. Mon mari est parti en déplacement professionnel ce matin…
Elle s’interrompit, craignant soit de pleurer, soit de raconter sa vie.
— Mais je peux appeler ma voisine.
Elle prit conscience du point auquel cette phrase paraissait pathétique ; elle aurait aimé dire « amie ». Ce qui était vrai aussi. Avec les rénovations et le lancement de son entreprise, elle n’avait pas eu la possibilité de rencontrer beaucoup de monde depuis qu’elle s’était installée ici. Mais elle espérait que rejoindre les groupes de mères et d’enfants la sortirait de son isolement. En attendant, elle avait Nancy, qui était clairement bien plus qu’une simple voisine.
— Très bien. En temps normal, je vous dirais d’attendre pour voir à quel moment la prochaine contraction reviendra et, lorsqu’elles surviendront toutes les demi-heures, de vous rendre à la maternité. Mais pour une fois, nous avons deux ou trois lits libres dans le service et comme vous avez perdu les eaux et que vous êtes seule, venez ici ce matin, nous vous ferons admettre.
— Merci ! Merci beaucoup ! Je vais faire cela.
La gentillesse dans la voix de l’infirmière la fit presque craquer à nouveau mais une fois encore, Tress tint bon. Pas de précipitation. Elle avait un plan. Maintenant, il lui fallait juste un mari.
Un nouveau coup de fil à Max donna le même résultat que précédemment. Directement sur la boîte vocale. Il devait être dans la salle d’embarquement à présent et il n’avait peut-être pas de réseau. Ou peut-être avait-il déjà embarqué et attendait-il sur le tarmac. Elle fit un rapide calcul mental. Même s’il avait pris le vol à destination de Londres et qu’il était arrivé à l’heure, tant qu’elle pouvait le joindre avant qu’il ne quitte l’aéroport d’Heathrow et qu’il pouvait sauter dans un vol retour (il y avait beaucoup de « peut-être » mais elle était d’un naturel optimiste), il pourrait être de retour à Glasgow vers 2 ou 3 heures de l’après-midi. D’ici là, elle serait en travail depuis un peu plus de quatre heures, ce qui n’était rien pour un premier bébé. Elle avait tout lu sur le sujet. En général, le travail durait plus longtemps pour les aînés et elle n’avait même pas eu une deuxième contraction jusqu’à présent. Alors peut-être que tout cela allait s’arranger. Elle allait se reposer. Se ménager. Attendre un petit plus avant d’aller à l’hôpital et espérer qu’elle puisse le joindre avant et qu’il serait de retour avant la naissance du bébé.
Elle le rappela, écoutant cette fois-ci sa voix sur son message enregistré, puis laissa le sien.
— Salut mon cœur, on dirait bien que notre petit gars ne veut pas attendre, finalement. J’ai perdu les eaux et l’infirmière de l’hôpital m’a dit que je devais y aller bientôt. Alors je vais me préparer et faire ce qu’elle m’a dit. Je garde mon téléphone portable, alors s’il te plaît rappelle-moi et dis-moi quand tu peux être là. Merci, mon chéri. Je t’aime. Et notre garçon va t’aimer aussi.
Avec précaution, progressant lentement, Tress traversa leur chambre, se doucha dans la salle de bains attenante puis enfila des vêtements propres. Se sentant mieux, elle prit le sac à langer, à moitié prêt, sur l’ottomane crème placée au pied du lit. Elle essaya éperdument de se rappeler ce qu’elle devait y ajouter. Tout ce qui était prévu pour le bébé était déjà préparé, comme son pyjama à elle, des vêtements de rechange, un soutien-gorge d’allaitement, et la plupart des autres choses qu’elle avait trouvées sur des sites internet consacrés à la maternité, sites qu’elle parcourait depuis le mois dernier. Cela voulait dire qu’il ne lui restait plus qu’à ajouter les objets du quotidien : articles de toilette, chargeur de téléphone, sa Kindle – non pas qu’elle ait prévu d’avoir le temps de lire. Elle rassembla le tout, le jeta dans le sac puis saisit celui-ci prudemment.
Sur le chemin du retour vers la cuisine, elle fit une pause dans la chambre jouxtant la leur. La chambre d’enfant était décorée dans des tons gris, blanc et bleu clair. Elle ressemblait exactement à la pièce qu’elle avait imaginée pendant des années, au cas où elle aurait une petite chance d’avoir un enfant un jour. Elle l’avait dessinée dès qu’ils avaient su qu’ils allaient avoir un garçon, lors de l’échographie de la dix-huitième semaine. Elle avait alors entrepris de concrétiser le projet qu’elle avait imaginé.
Le mois dernier, Max et Noah avaient passé un samedi entier à monter le berceau. Il y avait eu force jurons, cris et exclamations de frustration. Un directeur financier et un médecin… Pourtant, ils ne savaient pas se servir d’un tournevis sophistiqué. Et puis une danse de la victoire quand ces zèbres, n’ayant à eux deux aucun gène de bâtisseur, avaient finalement réussi à construire quelque chose qui n’avait pas l’air de vouloir s’écrouler. Il avait fallu six packs de bière et deux heures devant le deuxième Top Gun sur Netflix pour qu’ils retrouvent leur équilibre émotionnel.
Si elle avait dû choisir le copain parfait pour Max, elle aurait opté pour Noah. Elle comprenait pourquoi ils étaient amis depuis leur enfance. Ils formaient l’un de ces duos parfaitement équilibrés. Max était spontané, imprévisible, drogué aux sensations fortes, alors que Noah réfléchissait et planifiait. Max était tapageur et extraverti, alors que Noah était futé et désopilant mais sans aucun doute plus réservé. Max était celui qui avait les idées et Noah, l’organisation. Plus tard cette nuit-là, tandis qu’elle était couchée, elle les avait entendus discuter de la paternité prochaine de Max.
— Tu sais, j’aurais parié gros sur le fait que je serais le premier à avoir un enfant, avait commenté Noah d’un ton songeur.
Tress s’était alors demandé si sa femme, Anya, n’avait pas décidé d’attendre pour se concentrer sur sa carrière. Tress ne le lui avait jamais demandé. Anya était charmante mais Tress avait toujours senti une distance entre elles, distance qu’elle mettait sur le compte d’Anya car Max et Noah étaient amis depuis toujours et Tress était entrée dans leurs vies depuis assez peu de temps.
— J’ai juste eu de la chance, je suppose, avait répondu Max, et Tress avait sombré dans le sommeil avec le sourire.
Comme elle se tenait sur le seuil de la chambre d’enfant à présent, ce souvenir fut effacé de son esprit par la douleur brutale d’une nouvelle contraction. Pas de montée en puissance. Pas de durcissement progressif. Juste un grand coup – une douleur si violente qu’elle laissa tomber le sac et se plia en deux. Respire. Respire. Mince alors ! Il lui fallait maintenant maîtriser chaque muscle de son corps pour contrôler les inspirations et expirations douces qui lui avaient paru si faciles pendant son cours de préparation à l’accouchement. Oh purée ! Oh purée ! Ce n’est pas seulement la douleur physique – elle était prise de court par un besoin viscéral et fulgurant de voir sa mère.
Fermant les yeux de toutes ses forces, Tress essaya de respirer malgré la douleur, envoyant une prière partout dans l’univers où reposait désormais sa mère.
— Maman, je ne sais pas si je vais y arriver. Je crois que j’ai besoin d’un peu d’aide. Veille sur moi aujourd’hui ; veille sur mon garçon et s’il te plaît, aide-nous à traverser cela.
Haleter, haleter, inspirer, expirer, respirer, respirer… Et juste au moment où elle pensait que la douleur n’allait jamais s’arrêter, qu’elle avait attendu trop longtemps, qu’elle allait donner naissance à son bébé par terre toute seule, la douleur diminua, reflua de son ventre vers son dos puis disparut, laissant son front trempé de sueur et ses nerfs plus tendus que la peau sur son ventre gonflé.
Tress consulta sa montre. Une heure s’était écoulée depuis la dernière contraction mais celle-ci était plus forte, bien plus violente. Son instinct lui souffla que se ménager n’était plus possible. Il était temps d’aller à l’hôpital et de se mettre en sécurité, avec son bébé.
Elle composa le numéro une fois de plus.
— Max, changement de plan. Je pars à l’hôpital maintenant. Viens dès que tu peux.
Elle parcourut sa liste de numéros favoris pour passer le coup de fil suivant puis elle marqua une pause, ne sachant pas si elle devait le composer. Ce soir, Nancy avait son super rendez-vous qu’elle attendait avec tant d’impatience. Elle en parlait depuis des semaines, se tracassant pour savoir si elle allait s’y rendre. Elles savaient toutes qu’elle irait. Tress était presque sûre que Nancy n’avait jamais reculé devant rien dans sa vie. Aujourd’hui, Tress allait détruire ses projets.
Ou peut-être que non. Elle pouvait simplement appeler un taxi et aller à l’hôpital par ses propres moyens. Oui, c’est ce qu’elle allait faire. Mais… et si quelque chose arrivait en cours de route ? Et s’il y avait un problème et qu’elle devait accoucher seule ? Cette pensée la terrifia.
Bon, et pourquoi pas Noah ? Elle pouvait l’appeler mais il était probablement au travail. Il était en consultation non-stop chaque matin. Elle ne supportait pas l’idée de l’arracher à des enfants ou des familles qui avaient besoin de lui.
En plus, Nancy serait furieuse de ne pas avoir eu au moins la possibilité d’être là. Elle s’était tellement investie dans cette grossesse, passant chaque jour boire une tasse de thé et prendre des nouvelles, soutenant Tress à chaque étape. Elle était même venue à deux échographies parce que Max travaillait à Londres et n’avait pas pu être présent à ses côtés.
— Pour être franche, ma chérie, tu me fais très plaisir, lui avait assuré Nancy, quand elles étaient allées prendre un thé et une pâtisserie après sa dernière visite à l’hôpital. Je n’ai jamais vécu cette expérience, puisque Peter et moi n’avons jamais eu d’enfants…
Tress avait bien remarqué la tristesse fugace qui avait assombri le visage de Nancy en prononçant ces mots.
— Eh bien, j’ai toujours pensé que ceci – le fait d’être impliquée dans tout ce sacré miracle – ne ferait pas partie de ma vie. Alors, je suis si reconnaissante. Cela a eu un effet stimulant sur moi au cours de ces derniers mois. Un vrai cadeau !
Tress avait compris chaque mot parce que jusqu’à ces derniers mois encore, elle avait pensé que cela ne ferait jamais partie de son existence non plus. Voulait-elle vraiment priver Nancy de tout cela maintenant ?
Zut, que devait-elle faire ? Réfléchis, Tress. Réfléchis bien.
Une solution commença à émerger. Peut-être que Nancy pourrait venir avec elle maintenant puis, dès que Max arriverait cet après-midi, il pourrait prendre le relais. Nancy aurait largement assez de temps pour aller à sa soirée et rencontrer à nouveau l’amour de sa vie perdu de vue depuis longtemps. Donc, tout le monde y trouverait son compte. Tress aurait son amie à ses côtés et Nancy aurait le bonheur de l’accompagner. Elle serait relayée par Max à temps pour se rendre à sa réunion des anciens élèves ce soir. Oui, c’était la solution.
Elle frotta son ventre, comme pour essayer de calmer l’enfant à l’intérieur.
— Salut toi, ne t’inquiète pas, d’accord ? Je suis là. C’est juste toi et moi mais tout va bien se passer, je te le promets.
Il était temps d’y aller. Ce bébé était en route. Tress espéra simplement que, pour leur bonheur à tous, son père l’était également.
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Noah
C’était ridicule. C’était un malentendu. Cela ne pouvait pas être autre chose. Peut-être que Cara s’était trompée de mois dans l’agenda d’Anya ou qu’un bug informatique avait fait fusionner son emploi du temps avec celui d’un de ses collègues – un collègue qui avait vraiment une sœur et qui voudrait peut-être la joindre à un Spa. Mais…
« Elle a dit que le réseau ne passait pas dans le Spa où elles allaient. »
Cara et Anya avaient eu une conversation à ce sujet, ce n’était donc pas seulement une hypothèse basée sur des entrées dans un agenda en ligne.
Les pensées se bousculaient dans la tête de Noah qui voulait à tout prix trouver à tout cela une explication logique, quelque chose qui y donnerait un sens.
Il repassa une dizaine de conversations dans sa tête en quelques secondes. Hier soir. Elle avait parlé d’un voyage. De prendre la voiture jusqu’à l’aéroport. De la garer là puis de monter dans un avion pour Londres. Une réunion. Se préparer à un important argumentaire.
Non, il avait bien compris, alors où était le problème ? Pourquoi sa femme n’était-elle pas, en ce moment même, assise dans un avion volant vers Heathrow ?
La première idée lui était venue tout naturellement : Max le saurait, lui. Ils travaillaient pour la même société. Bien sûr, il aurait la bonne information.
Il prit le téléphone et composa le numéro de son ami. Et tomba directement sur la messagerie. Zut.
— Salut Max, c’est moi. Rappelle-moi dès que tu as une minute. Ciao.
Contrôler sa voix lui avait demandé un effort mais Noah n’avait pas envie de passer pour un crétin trop émotif et susceptible s’il y avait finalement une explication simple à tout cela. Il envisagea d’appeler Tress mais il était encore tôt et la dernière chose qu’il voulait, c’était réveiller une femme enceinte ou l’accabler avec ses ennuis. Non. Hors de question.
Telle une abeille bourdonnante en quête de nectar, son esprit revint vers Anya. Souhaitait-elle seulement s’accorder quelque temps, avoir un peu d’espace pour réfléchir, pour prendre certaines décisions capitales sans que son travail exigeant ou que les espoirs de Noah la gênent ? Mais pourquoi un tel secret ? Ce n’était pas le style d’Anya. Si elle était sous pression ou qu’elle avait besoin d’une pause, elle le lui aurait dit, sachant qu’il l’aurait parfaitement compris. Ils étaient ensemble depuis près de quinze ans. Après ses études de médecine, ses longues journées dans les services en tant qu’interne, l’épuisement, après les années incroyablement exigeantes de tous ceux qui travaillaient dans les services de santé britanniques et la pression écrasante qui les accompagnait. Un grand nombre des collègues et amis de Noah étaient partis dans le secteur privé mais Noah, lui, aimait trop son travail pour en changer, bien qu’il fût éprouvant. Il y était enraciné et Anya était restée près de lui. Ils avaient tout surmonté, résolu tous les problèmes, non sans faire preuve d’indulgence l’un envers l’autre.
Il but une gorgée de café, sans se rendre compte qu’il était froid, le moindre neurone de son cerveau étant trop concentré à repasser la conversation avec Cara.
Mais, dans toute cette histoire, c’était la « sœur » qui le dérangeait le plus. Pourquoi Anya avait-elle dit cela ? Une réponse émergea du chaudron tourbillonnant de son esprit rempli de confusion. Mischa, la meilleure amie d’Anya. Les deux jeunes femmes étaient proches l’une de l’autre depuis le lycée et leurs liens étaient aussi forts que ceux unissant deux sœurs. Anya aurait-elle voulu faire allusion à elle ? Il était étrange qu’elle n’ait pas mentionné leur rendez-vous, et encore plus étrange qu’elle ait inventé une histoire de travail pour brouiller les pistes mais une fois encore, peut-être préparaient-elles quelque chose de totalement innocent, pour son anniversaire par exemple. Cela expliquerait tout et ils en riraient bien plus tard. Peut-être le jour de son anniversaire. Qui était dans cinq mois. Même lui voyait que c’était soit méticuleusement planifié, soit complètement tiré par les cheveux.
Reprenant son téléphone, il composa le numéro de Mischa, priant pour avoir raison et que le téléphone sonne dans le vide parce que Mischa était dans la même zone blanche que sa femme.
— Noah ! Comment vas-tu, mon beau ? Comment va mon docteur préféré ? Tu sais que je ne peux toujours pas regarder un épisode de Casualty sans penser à toi ?
La voix de Mischa résonna sur la ligne. Mince. Elle était chez elle. Et en fond sonore, il entendait le tapage de ses deux plus jeunes enfants – ils avaient moins de 5 ans – courant partout comme toujours. En dépit des circonstances stressantes, il ne put s’empêcher de sourire. Mischa était issue d’une famille jamaïcaine bruyante et exubérante, une sorte de clan qui accueillait tout le monde et – comme trois séjours en vacances avec elle sur l’île des Caraïbes l’avaient prouvé – qui aimait aimer, rire et faire la fête jusqu’à n’en plus pouvoir. Mischa perpétuait toutes ces traditions avec ses propres enfants, au nombre de quatre à ce jour.
— Oui, ça va ! Super ! Ça me fait plaisir de t’entendre et désolé pour Casualty, fanfaronna-t-il, essayant d’avoir l’air aussi enjoué et normal que possible.
Flûte, il n’avait pas réfléchi sérieusement. Il chercha à gagner du temps, la vérité apparaissant dans son esprit. Si Mischa était avec ses enfants, alors elle ne pouvait pas être partie à un fichu week-end au Spa avec sa femme. Il lutta pour garder une voix chaleureuse et désinvolte.
— On dirait que c’est le chaos chez toi.
— C’est toujours un satané chaos ici. Je suis en train de faire un gâteau avec les plus jeunes pour le dixième anniversaire de Ray Junior demain. Il réclame que sa fête commence aujourd’hui et dure trois jours. C’est ridicule mais j’aime plutôt cette idée.
— Moi aussi ! (Réfléchissant à toute vitesse, Noah lança la première idée qui lui vint à l’esprit.) Je ne veux pas te retarder alors. J’appelais juste pour discuter de l’anniversaire d’Anya. J’avais envie de l’emmener quelque part et je me disais que Ray et toi pourriez vous joindre à nous. Penses-y et dis-moi.
— Je n’ai pas besoin d’y réfléchir, je viens ! Je rêve d’une évasion loin de cette maison démente et d’un week-end entier dans un endroit où je ne marcherais pas sur des Lego et où personne ne vomirait sur moi.
— Je ne peux pas te promettre ça, plaisanta Noah, s’efforçant d’avoir une conversation aussi normale que possible. Je suis content que tu sois partante. Je te tiendrai au courant. Je voudrais lui faire la surprise, alors s’il te plaît, ne lui dis rien. J’ai encore quelques semaines pour organiser tout cela.
— Ne t’inquiète pas, je serai muette comme une tombe. Je manque tellement de sommeil que de toute façon, j’aurai oublié cela le week-end prochain. Samedi soir prochain, nous avons prévu d’avoir une longue conversation en FaceTime tout en sirotant du vin, parce que ça fait une éternité que l’on ne s’est pas vues. Ce sera un sacré miracle si j’arrive à rester les yeux ouverts assez longtemps pour finir mon verre mais je ferai de mon mieux.
Malgré l’anxiété croissante qui faisait crépiter ses nerfs sous sa peau, Noah réussit à préserver la normalité jusqu’à ce qu’il souhaite un joyeux anniversaire à Ray Junior et leur dise au revoir. Il mit fin à l’appel et jeta le téléphone sur le canapé. Zut, zut et zut. Voie sans issue. Sur son chemin ne menant nulle part, il s’était encombré avec la planification d’un week-end surprise pour Anya. Il s’en inquiéterait plus tard. Pour l’instant, il avait d’autres problèmes à résoudre.
Il marcha à pas lents jusqu’à la cuisine, remplit un grand verre d’eau du robinet puis y fit tomber deux comprimés de paracétamol. Il avait besoin d’avoir l’esprit clair afin de pouvoir réfléchir.
Qui d’autre pouvait-il appeler ? Qu’est-ce qui serait logique ? Son regard tomba sur la réponse évidente, exactement là où il l’avait laissée, sur le bar américain, sous ses yeux. L’ordinateur portable d’Anya.
Non. Il ne pouvait pas. Ce serait dépasser les limites. Envahir sa vie privée. Cela frisait le harcèlement. Mais alors même que ces pensées lui traversaient l’esprit, il ouvrit la housse en cuir blanc, qu’il lui avait offerte lorsqu’elle avait décroché son emploi à Bralatech, et en sortit son MacBook.
Il ouvrit le capot et regarda fixement l’écran qui s’allumait. Voilà. C’était le moment où il lançait un ballon sur un chemin et où il ne pouvait plus faire machine arrière. Il n’avait jamais été le genre de mari à surveiller sa femme. Était-il vraiment devenu ce type d’homme ?
En tapant le premier essai du mot de passe, il connaissait la réponse à cette question.
ANYA0908
Le mois et l’année où ils s’étaient rencontrés. C’était le mot de passe qu’elle utilisait sur la plupart des sites internet, ou du moins qu’elle avait utilisé jusqu’à ce que le responsable de la cybersécurité de son entreprise ait fait une conférence sur la sécurité sur internet.
Incorrect.
Zut.
Il réfléchit une seconde puis tapa un nouveau mot de passe. Ce n’était pas gagné, mais…
Noah0908
Incorrect.
Zut.
Un essai de plus et l’ordinateur serait verrouillé.
Il fixa du regard l’image de fond d’écran qu’il connaissait si bien. La photographie qu’elle préférait. Kobe Bryant. Il avait toujours beaucoup aimé qu’Anya soit autant impliquée dans le sport que lui. Ils n’avaient jamais été l’un de ces couples qui optaient pour des chambres séparées quand lui voulait regarder un match alors qu’elle n’était pas intéressée. Ils avaient tous les deux fait partie d’équipes de basket pendant leurs années universitaires et elle était passionnée par ce sport. Le père d’Anya avait joué tout au long de sa carrière dans l’armée de l’air américaine et sa mère avait été championne d’athlétisme à l’université de Saint-Andrews. Cette combinaison d’ADN avait donné à Anya une supériorité athlétique qu’elle avait conservée jusqu’à ce jour. Elle courait presque tous les matins, jouait dans une équipe locale quand elle le pouvait, et était encore capable de surpasser n’importe quel joueur sur le terrain. Y compris lui. C’est pourquoi l’homme qu’il avait sous les yeux, Kobe Bryant, avait été le héros d’Anya. Pour leur voyage de noces, ils étaient allés à Los Angeles le regarder jouer pour les Lakers et elle taquinait encore Noah en disant que cela avait été plus sensationnel que leur nuit de noces. Elle avait été bouleversée lorsque Kobe s’était tué dans un accident d’hélicoptère avec sa fille, Gianna, et leurs amis, en 2020.
Il tapa son dernier essai.
KOBE2408
C’était un pari – 24 et 8, deux nombres associés pour toujours à Kobe, ses numéros de maillot lorsqu’il jouait pour l’équipe de Los Angeles.
Entrée.
Sa page d’accueil s’ouvrit. Il était dans son ordinateur et il se détestait encore un petit peu plus pour cela. Il n’y avait aucun retour en arrière possible désormais.
Il commença par ses e-mails, faisant défiler ceux reçus au cours des derniers mois pour voir si quelque chose en ressortait. Rien. C’était étrange. Aucune mention de ce week-end. Aucun ordre du jour pour une réunion. Aucun détail de vol pour le voyage.
Cara n’avait pas fait d’erreur. Noah n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait sa femme mais elle n’était certainement pas en voyage d’affaires vers la capitale.
Il ne savait pas vraiment où regarder ensuite. Il passa en revue son écran d’accueil et trouva une série de raccourcis vers des sites de voyage. Il ouvrit Booking.com et vérifia d’éventuelles réservations. Aucune en attente. Il cliqua ensuite sur Hotels.com. Rien. Son troisième choix fut Expedia et lorsqu’il ouvrit le lien de ses futures réservations, son cœur battit plus fort. Une réservation. Deux personnes. Vers… Paris.
Il parcourut la page et réussit finalement à respirer à nouveau quand il vit que le voyage était pour le 23 octobre. Le week-end de son anniversaire. Et la réservation était faite dans leur hôtel préféré, Rive gauche, où ils avaient séjourné plusieurs fois au fil des ans. C’était un voyage pour son anniversaire à lui et cette pensée le démoralisa. Il envahissait de manière spectaculaire son intimité et elle, elle planifiait une escapade romantique à Paris pour l’anniversaire de son mari. Qui avait tort ici ?
Assez ! Quoi qu’il fût en train de se passer aujourd’hui, il devait faire confiance à Anya qui avait ses raisons. Il les découvrirait quand elle reviendrait. Au cours de leurs années de vie commune, elle ne lui avait jamais donné une seule raison de douter d’elle, d’être suspicieux ou de remettre en question son intégrité ; il n’avait aucun droit de commencer maintenant. Il faisait confiance à sa femme. Elle était la meilleure personne qu’il connaissait et elle ne ferait jamais rien de suspect. Elle n’était tout simplement pas comme cela.
Poussant un soupir, il tendit la main pour fermer le capot de l’ordinateur quand une autre idée coupa court à son envie de se convaincre qu’il ne se passait rien. L’historique d’Anya. Un indice s’y trouvait peut-être. Si elle avait un projet pour ce week-end, elle l’avait peut-être organisé au cours des deux ou trois derniers jours.
Une querelle intérieure se fit jour. Non, il devait s’en tenir à la voix de la raison qui lui avait intimé, quelques instants auparavant, de faire confiance à son épouse. Elle s’opposait à l’autre voix qui lui disait : Et puis flûte, tu as déjà dépassé les bornes, alors tu peux tout aussi bien chercher un peu plus.
Ce fut cette voix-là qui remporta la bataille.
Il cliqua sur l’onglet « Historique » et observa le menu déroulant révéler les quelques derniers sites internet qu’elle avait visités. Facebook. Twitter. Instagram. The Financial Times. Forbes. Sky News. The LA Times. ESPN. Harpers Bazaar.
Tous ses sites habituels. Rien de surprenant là-dedans. Jusqu’à ce qu’il arrive au dernier lien de la liste.
Le Cairn Luss Lodge.
Noah savait exactement où il se trouvait. Avec Anya, il y avait séjourné un week-end des années auparavant en compagnie de Max et Tress, peu de temps après leur mariage. Quel moment mémorable ! Ils y avaient passé trois jours exceptionnellement beaux et chauds qu’ils avaient mis à profit pour aller pique-niquer au bord du loch, randonner dans une montagne toute proche appelée The Cobbler, partir pour de longues promenades en début de soirée, courir le matin quand la rosée s’évaporait dans la bruyère et faire du jet-ski l’après-midi. Pendant des années, ils avaient parlé d’y retourner mais ils ne l’avaient jamais fait.
Peut-être qu’Anya y avait remédié.
Il cliqua sur le lien qui ouvrit la page d’accueil de l’hôtel. Effroi et angoisse grimpèrent en flèche à nouveau mais il les calma en se rassurant. Elle organisait un autre voyage pour eux. Peut-être pour son anniversaire à elle. Peut-être pour leur anniversaire de mariage. C’était le genre de choses que sa femme adorait ; surprendre les personnes qui lui étaient chères avec des voyages inoubliables.
Sur la page, il cliqua sur l’identifiant et tapa le mot de passe utilisé auparavant. Correct du premier coup. Deux ou trois autres clics plus tard, il regardait fixement la rubrique « Mes réservations ».
9 février 2023. Une suite King. Une nuitée.
Et quel que soit le nombre de fois où il lut ces informations, cela ne changea rien.
9 février 2023. Une suite King. Une nuitée.
Elle était donc dans un hôtel situé à seulement une heure et demie de là et elle lui avait menti ouvertement sur sa destination ? Pourquoi ne pas simplement lui dire qu’elle avait besoin d’espace et de temps pour réfléchir ?
L’information suivante sur la réservation lui apporta la réponse.
Nombre d’occupants : 2.
Mais. Qu’est-ce que. C’était. Que. Ce. Bazar ?
Au cours des dernières heures, des dernières semaines et des derniers mois, il s’était souvent demandé ce qui n’allait pas chez sa femme. En puisant dans ses souvenirs, il s’efforça de retrouver à partir de quel moment les choses avaient déraillé. Probablement six mois plus tôt environ. C’est là qu’il avait remarqué pour la première fois qu’ils s’éloignaient. Parfois, elle était cassante. Distante. Quelquefois, il la surprenait, le regard perdu dans le vide ou bien en train de foncer les sourcils quand elle ne se sentait pas observée. Il s’était imaginé des milliers de raisons. La pression au bureau. L’incertitude sur leur future famille. Peut-être avait-elle changé d’avis ? À vrai dire, si elle s’en était ouverte à lui avec franchise, il savait que cela n’aurait pas mis fin à leur couple. Il avait toujours sincèrement cru qu’ils pouvaient tout surmonter. Mais peut-être que non…
La seule chose à laquelle il n’avait pas pensé une seconde, c’était qu’elle pouvait être avec un autre homme mais les informations qu’il avait sous les yeux suggéraient que c’était le cas. Anya. Quelqu’un d’autre. Séjournant ce soir dans un hôtel à moins de deux heures d’ici. Dans un lit king size.
Noah se leva, prit les clés de sa voiture et se dirigea vers la porte. Si sa femme le trompait, il voulait la regarder dans les yeux, il voulait savoir la vérité et il voulait voir l’homme qui prenait sa place.
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Nancy
Nancy leva l’emballage de la permanente et, le positionnant à quelques centimètres de ses frisettes, la pointa du doigt.
— Si je croise un jour la femme qui est sur cette boîte, j’aurai deux ou trois mots à lui dire sur la publicité mensongère.
Val et Angie luttaient pour garder leur sérieux, mais elle n’avait pas tort.
— Non mais honnêtement, poursuivit Nancy d’un ton furieux. Elle a de jolies boucles souples mais moi, on dirait qu’un extincteur a explosé sous mon nez.
À cette dernière remarque, les vannes qui retenaient le fou rire de Val et d’Angie s’ouvrirent.
— Oh, ma chérie, fit Val en éclatant de rire. Donne-moi un sèche-cheveux et je te promets de te donner une allure magnifique.
Nancy était dubitative. Val portait sans vergogne ses cheveux blond platine, coiffés avec la même coupe au carré trop laquée depuis les années 1970, bien que sa coiffure semblât s’élargir d’année en année. Si jamais un jour elles étaient prises en otage, Val pourrait servir de bélier et ouvrir des portes en acier.
— J’aimerais bien rester pour voir le résultat mais je dois aller travailler. Les bus de Weirbridge ne rouleront pas tout seuls. Du moins, seulement quand ils nous remplaceront par des robots qui ne se plaindront pas à propos des travaux de voirie dans High Street, annonça Angie, en descendant du tabouret de cuisine avec une grimace. (Sa ménopause lui infligeait aussi des douleurs articulaires et une légère irritation.) Mesdames, vous êtes extra. Passez une bonne journée. Val, embrasse Don pour moi. Si tu veux mon avis, je suis d’accord avec Nancy, tu devrais aussi y aller ce soir. Cela te fera du bien de détacher tes cheveux et de danser un peu sur les tubes d’Abba. Nancy, je viendrai demain matin avant de prendre mon service pour connaître les potins sur ton rendez-vous de ce soir. Simplement, ne fais pas trop d’acrobaties énergiques. À ton âge, tu dois penser à l’ostéoporose.
En gloussant, Nancy jeta l’emballage de la permanente dans le dos d’Angie qui se dirigea vers la porte en riant.
— Oui, tu es peut-être plus jeune mais passe un peu Hi Ho Silver Lining et je pourrai encore te battre à plate couture sur une piste de danse.
Sur un dernier rire, la porte d’entrée se referma derrière leur amie, laissant Nancy amusée tandis qu’elle s’asseyait à la table de la cuisine. À côté d’elle, Val brancha le sèche-cheveux à la place du grille-pain puis sortit une bombe de mousse coiffante de son sac. Quoique le mot « sac » soit probablement trop mesuré. Son fourre-tout en cuir pouvait facilement contenir l’intégralité du rayon soins des cheveux du supermarché.
Nancy resta bouche bée.
— Tu transportes de la mousse coiffante dans ton sac tous les jours ?
Val haussa les épaules, comme si c’était tout à fait normal.
— On ne sait jamais quand on peut en avoir besoin.
— C’est pareil avec mon micro-onde et ma bouilloire mais je n’ai les emporte pas quand je sors, répliqua Nancy, avant de secouer ses nouvelles boucles. D’accord ma belle, fais de ton mieux.
Val se mit au travail avec la mousse coiffante, un peu de laque et une brosse ronde – autant d’accessoires qui sortirent de son sac comme par magie – en chantant Crazy de Patsy Cline par-dessus le sèche-cheveux.
L’effet était si étrangement apaisant que Nancy s’était presque assoupie quand elle eut terminé.
Val recula pour admirer son œuvre.
— Tu n’es pas Kate Moss mais on n’en est pas loin.
Se raclant la gorge, Nancy traversa la pièce jusqu’au miroir mural accroché à la porte de derrière et eut presque le souffle coupé lorsqu’elle vit son reflet en train de la regarder fixement.
— Val, je ne sais pas comment tu as fait mais c’est génial. Merci, ma chérie ! Enfin, c’est énorme, je devrais peut-être garder une distance de sécurité afin de n’éborgner personne mais ça a l’air formidable.
Sa voix se fêla sur le dernier mot et elle éprouva une étrange sensation qu’elle finit par reconnaître comme l’envie de pleurer un bon coup. Mais ce n’était pas son genre. Ni celui de Val. Elles n’étaient pas pleurnicheuses. Elles faisaient partie de ces femmes qui avaient pour devise : « Relève-toi et vis ta vie. » Val disait toujours que cela avait un rapport avec le fait d’avoir eu des mères qui avaient connu la guerre et qui ne les avaient jamais laissés oublier.
Nancy revint vers sa chaise, de grosses larmes roulant sur ses joues.
Val prit un air horrifié.
— Mais qu’est-ce qui se passe ? Oh, Nancy, je plaisantais pour Kate Moss. Tu es son sosie.
— Ah, tais-toi, espèce d’idiote !
Nancy ne put s’empêcher de rire à travers ses larmes.
Val prit une feuille de papier absorbant sur le support sur le plan de travail et la rejoignit à la table.
— Raconte-moi, ma chérie.
Nancy prit un moment pour se ressaisir.
— Est-ce que je suis une vieille folle, Val ? Enfin, regarde-moi. J’ai 66 ans et je me comporte comme une adolescente, avec ces fichus papillons et cette émotion. Et que penserait Peter de tout ça s’il me voyait ? En fait, nous n’avons pas eu un mauvais mariage. C’était un homme bon et nous nous aimions. Je n’arrête pas de penser qu’il se retournerait dans sa tombe s’il pouvait me voir…
— Arrête ça tout de suite, Nancy Jenkins, l’avertit Val avec une telle force que les babioles roses pendues à ses oreilles vibrèrent. Si Peter te voyait maintenant, tout ce qui lui importerait, c’est que tu sois heureuse. Depuis le jour de sa mort, il y a un nuage de tristesse au-dessus de toi et la perspective de cette soirée l’avait éloigné depuis quelque temps. Pour toujours j’espère. Nous ne sommes pas arrivées au bout, Nancy. Nous avons encore vingt bonnes années devant nous si nous avons de la chance et que sommes-nous censées faire avec ça ? Renoncer ? Rester à la maison et attendre la mort ? Non merci, ma chérie. Nous faisons face aux difficultés qui sont devant nous et nous devons nous en accommoder. Et si cela veut dire faire quelque chose d’extravagant et complètement fou parfois, alors tant mieux pour nous.
La tirade avait visiblement épuisé l’énergie de Val car elle déballa une deuxième gaufrette thérapeutique au caramel. Elles en mangèrent tellement qu’elles devraient sans aucun doute être récompensées par un statut d’ambassadrice de la marque et être approvisionnées gratuitement à vie.
Nancy déchira deux autres feuilles de papier absorbant et se moucha.
— Je ne suis pas si sûre de ça, Val. Je sais que Peter aurait voulu que je sois heureuse, mais avec Eddie ? Tu sais ce qu’il pensait de lui. À propos de ce qui s’est passé à l’époque.
Val soupira.
— Je sais. Et je suis d’accord. Mais c’était il y a près de cinquante ans. Je pense que Peter pourrait accorder à Eddie le bénéfice du doute. Nous avons tous besoin de faire cela. Les gens changent et parfois c’est en mieux.
Nancy réfléchit à cela pendant un moment puis renifla bruyamment et redressa les épaules.
— Je suppose que ce serait stupide d’annuler maintenant. Enfin, cette coiffure mérite qu’on la voie.
Val but une gorgée de thé puis hocha la tête.
— Oui, tout à fait ! Ce serait un gâchis criminel qu’elle reste cachée.
La tension qui avait submergé Nancy s’atténua, sa confiance en elle soutenue par les encouragements de son amie. Val n’était pas du genre à mâcher ses mots et si elle pensait que ce n’était pas bien ou que Nancy en faisait trop, elle aurait été la première à le dire. Et cela fonctionnait dans les deux sens. Il était peut-être temps de lui avouer, avec douceur, une vérité qui dérangeait.
— Merci, Val. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, dit-elle, en se penchant et en posant sa main sur celle de son amie.
Elle ignora son moi intérieur qui avait remarqué l’état de ses mains et qui criait maintenant de les plonger dans un bac de Nivea pour le reste de la journée. Mon Dieu, la vieillesse était une débâcle totale, oui, vraiment. Tous ces gens qui prêchaient l’acceptation de soi et l’amour de soi ne s’étaient jamais réveillés avec deux mains qui avaient l’air d’avoir traversé une tempête de sable. Elle archiva cette broutille pour plus tard. Pour l’instant, elle avait un problème plus important à régler.
— Mais puisqu’on parle de faire face aux épreuves et de s’en accommoder, tu sais ce que je vais dire encore. La même chose qu’Angie. Je crois toujours que tu devrais changer d’avis et venir avec nous ce soir.
Maintenant, c’était au tour de Val de retenir ses larmes.
— Seigneur Jésus, mais qu’y avait-il donc dans cette lotion de permanente ? gémit-elle, déchirant une feuille de papier absorbant. Regarde dans quel état on est.
Nancy se tut, attendant que Val reprenne ses esprits. Après avoir reniflé un peu, elle était prête.
— Je ne peux pas, Nancy. Je ne peux tout simplement pas. Cela me briserait le cœur. Je ne peux pas sortir sans Don et ensuite avoir à expliquer pourquoi il n’est pas là, ou devoir soutenir les regards gênants de gens qui sont au courant de sa maladie et qui ne savent pas quoi dire. En plus, je ne m’amuserais pas sans lui. J’ai passé toute la nuit à penser qu’il devrait venir aussi.
— Alors, emmène-le, suggéra Nancy, en regardant une larme couler sur la joue de Val et s’étaler sur la table.
— J’adorerais mais ce n’est pas si facile…
Son regard se détourna et Nancy eut envie de pleurer pour elle.
— Écoute, Val, beaucoup de nos amis de cette époque n’ont pas tenu jusque-là. La santé de Don est déchirante mais il est toujours là et il t’a toujours toi, qui l’aimes et qui prends soin de lui. Ça se fête, non ?
Val était songeuse.
— Je sais que tu as raison, mais… je ne sais pas si mon cœur endolori pourrait supporter la souffrance, Nancy, et c’est la vérité. Chaque jour, je le regarde et je pense que je donnerais n’importe quoi pour retrouver mon ancien Don. Absolument n’importe quoi. Il est à mes côtés depuis cinquante ans et je l’ai aimé chaque minute de toutes ces années. Maintenant, c’est comme si une partie de lui disparaissait et ça, au plus profond de moi, là où personne ne le sait à part moi, ça me tue. C’est affreux de dire ça, ma chérie, parce que je sais que Peter n’est plus avec nous…
— Mais le Don avec qui tu t’es mariée n’est plus là non plus, dit tristement Nancy, ressentant toute la peine de son amie. Je comprends cela. Mais je ne veux pas que tu t’arrêtes de vivre non plus. C’était quand, la dernière fois que tu es sortie, Val ?
— Mais je suis là !
— Ne joue pas au plus fin. Tu vois ce que je veux dire. Tu es épuisée, Val. Tu t’occupes de lui nuit et jour et tu as besoin d’une petite pause, de rencontrer des gens et de discuter un bon coup. C’était quand, la dernière fois que tu es allée à une soirée ? Que tu t’es amusée un peu ? Que tu as détaché tes cheveux, comme a dit Angie ? Non pas que tes cheveux aient bougé d’un pouce depuis 1982 à peu près, c’est vrai !
Cela valut à Nancy un sourcil levé espiègle et dédaigneux puis Val haussa les épaules.
— Je ne sais pas. Il y a deux ans probablement, lorsque Mark est resté avec Don quelques jours et que je suis allée aux États-Unis avec Carly.
Carly, la nièce de Val, avait épousé un acteur et passait six mois de l’année à Los Angeles. Val était allée lui rendre visite et Nancy lui avait demandé à plusieurs reprises de lui rapporter George Clooney emballé dans du papier cadeau mais elle attendait toujours qu’il se présente à sa porte. Val était revenue avec une effigie en carton grandeur nature d’Al Pacino mais elle l’avait gardée pour elle. Elle se tenait dans son petit pavillon d’été, dans le jardin, afin qu’elle puisse la voir depuis la fenêtre de sa cuisine.
— Exactement. Il y a près de deux ans ! Allez, mon chou, ce n’est pas bon pour toi. Réfléchis-y. Et si tu penses que tu peux affronter cela, je laisserai tomber Eddie et je serai ta partenaire. Mais fais attention à tes mains si nous dansons un slow.
L’humour avait permis à ces deux-là de surmonter tant de choses dans la vie. Il ne leur faisait pas défaut maintenant non plus.
— Je vais essayer mais il est difficile de te résister, lança Val d’un air malicieux. Quoi qu’il en soit, assez parlé de tout ça. Laisse-moi voir la tenue que tu vas porter ce soir. Est-ce qu’elle t’a été livrée ?
Nancy se leva et Val dut noter l’expression sur son visage car elle passa directement en mode inquisition.
— Quoi ? Elle est horrible ? Oh mince alors ! Qu’est-ce que tu vas faire ? Il est trop tard pour trouver autre chose. Tu devras donc porter cette chose que tu as mise chez Betty pour la clôture du Baking Club.
— Tu te rends compte que tu viens d’avoir une conversation entière avec toi-même, là ? En fait, je trouve que la robe est ravissante. Un peu… hum… spéciale, c’est vrai. Attends, je vais te montrer…
Elle disparut dans sa chambre et quelques minutes plus tard, elle revint en chantant Big Spender et en se pavanant sur le lino comme si c’était un podium de mode.
Val couvrit sa bouche de la main pour cacher le choc et la stupéfaction qui se lisaient sur son visage.
Nancy exécuta une pirouette pour s’assurer que son amie avait une vue complète du moindre aspect de sa robe. De couleur jaune pâle, elle dégageait les épaules et était généreusement ornée de plumes immenses au niveau de l’encolure, des poignées et de l’ourlet.
— Oh, mon chou, gémit Val.
Nancy se tint prête à entendre la vérité brutale. Non pas qu’elle eût laissé quiconque la décourager. Cette robe ne pouvait pas être portée par n’importe qui mais elle l’adorait et c’était tout ce qui comptait pour elle. Peter lui disait qu’il adorait son penchant pour les tenues extravagantes et c’était clairement le cas de celle-ci.
— Allez, vas-y. Dis-moi tout, exigea Nancy, amusée. C’est ce à quoi servent les amis. Tant que cela ne t’ennuie pas si j’ignore ton avis.
— Elle est belle…
— Mais ?
Les vannes s’ouvrirent et Val donna libre cours à son hilarité tandis qu’elle ajoutait :
— Quelqu’un aura peut-être envie de lancer un appel pour savoir si on n’a pas assassiné tout un troupeau d’autruches pour porter autant de plumes. Nancy, il y a beaucoup de faune sauvage sur cette robe.
— Apparemment, les plumes sont très tendance, rétorqua Nancy, singeant la déclaration de la chroniqueuse de mode interviewée dans l’émission de télé matinale Lorraine, quelques mois auparavant.
— Oui, quelques plumes, Nancy. Mais pas tout l’oiseau.
Cela les fit éclater de rire à nouveau, jusqu’à en avoir les larmes aux yeux. Nancy dut s’appuyer sur le dossier d’une chaise et se pencha pour retirer quelque chose sur le côté. Une plume probablement.
Quand elle finit par retrouver la parole, elle bafouilla d’un air de défi :
— Je m’en moque complètement. J’adore cette robe.
— Et c’est tout ce qui compte, ma chérie, acquiesça Val. J’espère juste qu’Eddie n’est pas allergique à la volaille.
Elles hurlèrent à nouveau de rire de manière irrépressible et ne s’arrêtèrent que lorsque la sonnerie du téléphone les obligea à se ressaisir. Nancy décrocha, s’éclaircit la voix en saluant du bout des lèvres la personne au bout du fil.
— Allô ?
— Nancy, c’est moi, Tress. Je suis vraiment désolée et je déteste devoir te dire ça mais j’ai perdu les eaux et je n’arrive pas à joindre Max. Pourrais-tu éventuellement m’accompagner à l’hôpital ? Je sais que tu dois sortir ce soir et je suis vraiment navrée de te demander ça mais je suis sûre que Max arrivera bientôt et il pourra prendre le relais et…
— Tress ! dit-elle, coupant court à ses excuses inutiles. Je pars immédiatement. As-tu déjà appelé un taxi ?
— Non, je…
— Bon, c’est inutile. Val est chez moi avec sa voiture et comme c’est une sorte de Jeep, nous pourrons t’y faire rentrer et t’emmener à l’hôpital en un rien de temps.
Nancy regarda Val, espérant ne pas dire de bêtises. Naturellement, Val répondit en hochant la tête. Sa Jeep carrée était bien plus pratique et elle ne pensait pas que Tress puisse se caser dans sa Smart.
— Nous arrivons, ma chérie. Nous serons là dans deux minutes.
Elles sortirent en trombe de la maison puis partirent à toute vitesse en voiture lorsque Nancy se rendit compte qu’elle portait toujours sa robe à plumes et ses pantoufles. Pas le temps de faire quoi que ce soit maintenant.
Une fois chez Tress, Nancy courut vers son amie. Celle-ci, pliée en deux, se tenait au cadre de la porte d’entrée, les mâchoires contractées, essayant de haleter entre ses dents serrées.
— Je ne peux pas bouger, Nancy. C’est impossible. Je crois que ce bébé est sur le point de naître.
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Max
Max garda la tête baissée tandis qu’il montait sur le siège passager de la voiture puis attendit qu’Anya s’installe à la place du conducteur. Aucune marque d’affection en public sur les parkings. Le monde était petit et qui sait qui pouvait les observer.
— Tu vas bien ? lui demanda-t-elle, en le dévisageant d’un air interrogatif.
— Oui, je suis seulement fatigué. Je n’ai pas beaucoup dormi.
Il ne donna aucune explication. En fait, Tress avait dormi d’un sommeil agité toute la nuit, ne cessant de se tourner et de se retourner et donc il n’avait pas pu se reposer. Non pas que cela le dérangeât. Il était conscient que c’était elle qui faisait tout le travail dans cette situation. Cette pensée fit jaillir une petite pointe de culpabilité mais il se tut. Ne s’était-il pas mis d’accord avec Anya, dès le début de leur histoire, sur le fait que la culpabilité était une perte de temps ?
Anya ne répondit pas, se contentant de sortir du parking pour emprunter la route familière vers le loch Lomond, et l’hôtel qui était devenu l’un de leurs lieux de rendez-vous réguliers.
Pendant un moment, Max ressentit une forte envie d’annuler simplement ce week-end et de retourner chez lui. Pourquoi avaient-ils besoin de vrais adieux, d’ailleurs ? Ce n’était pas comme s’ils n’allaient plus jamais se revoir. La bande des quatre – lui et Tress, Noah et Anya – avait déjà prévu d’aller dîner au restaurant indien du coin vendredi prochain. En vérité, il avait suggéré que ce week-end serait un dernier moment de plaisir avant qu’ils ne suivent leurs chemins respectifs parce qu’il savait qu’après la naissance du bébé, c’était à celui-ci qu’il consacrerait tout son temps et toute son attention.
Jusqu’à présent, il avait été trop égoïste pour mettre fin à sa liaison avec Anya parce qu’il aimait le temps passé avec elle et qu’il s’était convaincu qu’il ne faisait de mal à personne. Pas vraiment. Anya n’avait pas quitté Noah et lui ne quitterait jamais Tress. Ni Noah ni Tress ne sauraient jamais rien. Donc tout irait bien.
C’était le trait bleu sur le test de grossesse qui avait tout changé. Quand il avait rencontré Tress, elle avait 38 ans et ils avaient accepté avec pragmatisme qu’ils n’auraient pas d’enfant parce qu’ils savaient tous les deux que ce n’était pas réaliste. Maintenant qu’ils allaient en avoir, la naissance imminente de son fils avait concentré son esprit sur l’essentiel. Ses parents s’étaient installés à l’étranger et, étant fils unique, il avait pour seule famille Tress et son fils. Alors au lieu de courir dans tous les hôtels pour y vivre des nuits de passion effrénée, il voulait passer chaque moment de libre avec sa femme et son petit garçon.
Désormais, il était temps de mettre un terme à cette liaison avec Anya qui, d’ailleurs, ressentait la même chose.
— Tu es sûr que tout va bien ? lui demanda-t-elle à nouveau, le ramenant brutalement au présent.
Bizarrement, vu leur passé, il savait que cette liaison n’était pas le genre d’Anya. Ils avaient discuté à maintes reprises du fait qu’elle n’aurait jamais trompé Noah si cela n’avait pas été avec Max et il la croyait. Et oui, quand elle avait dit cela, il s’était senti encore plus nul. Il était impossible de nier qu’il avait trompé sa femme, trahi son meilleur ami et corrompu la seule autre personne au monde qu’il aimait sincèrement. Son enfant méritait bien plus que cela et il n’était pas trop tard pour lui donner le père qu’il devait avoir. Aller voir ailleurs quand on avait des enfants, c’était le truc de ses parents à lui, pas le sien. La différence, c’était qu’ils étaient tous les deux d’accord alors qu’il savait que Tress serait horrifiée de l’apprendre et que cela serait une cause de rupture pour elle.
— Oui, j’étais seulement en train de penser à ma mère et à mon père, répondit-il en optant pour une demi-vérité.
Ils avaient une seule règle dans leur relation, un accord qu’ils n’avaient jamais transgressé : ils ne s’autorisaient pas à parler de Noah ni de Tress. Ils l’avaient décidé dès le départ, conscients que le fait de mentionner leurs partenaires aurait rendu leur trahison réelle, et ils l’avaient automatiquement approuvé. C’était tellement plus facile de refouler tous les points négatifs, y compris la trahison, et de simplement considérer chaque minute, chaque heure et chaque jour passés ensemble comme une évasion loin de la réalité. Une évasion sans aucune responsabilité ni regret. Et à chaque fois qu’ils se quittaient, ils enfermaient leur relation dans un tiroir mental jusqu’au rendez-vous suivant.
Seulement, aujourd’hui, il n’y aurait pas de prochaine fois et cela lui convenait. Oui, sincèrement.
Anya ne quitta pas la route des yeux tandis qu’elle tendait la main pour allumer le chauffage.
— Comment vont-ils ?
— Oh, tu sais… probablement en train de s’envoyer en l’air dans tout Chypre.
Ce n’était pas la première fois qu’il le disait mais cela la faisait toujours sourire d’un air triste.
— J’ai toujours cru que les mariages libres n’existaient qu’au cinéma, jusqu’à ce que je rencontre tes parents.
— Oui, ils sont adorables, rétorqua-t-il, habitué à faire face à la situation avec une irrévérence désinvolte.
Y avait-il une quelconque différence entre lui et eux ? Pas vraiment. Sauf peut-être qu’il n’avait pas vraiment voulu que cela arrive. Pas la première fois.
Il reposa la nuque sur l’appuie-tête et ferma les yeux, laissant le souvenir envahir son esprit. Il espérait que quelque part, il trouverait l’ombre d’une excuse mais il savait qu’il n’en avait aucune.
Il s’était rendu à Londres pour une réunion avec les responsables de l’entreprise et Anya y était allée pour un entretien. Il l’avait recommandée pour le poste, lui avait dit exactement comment se présenter. Ce n’était donc pas une surprise quand ils lui avaient proposé le poste à la fin de sa présentation devant le jury. Bon sang, elle avait été brillante. Et super sexy. Elle portait un tailleur-pantalon crème, ses cheveux d’ébène coupés à la garçonne encadraient ses pommettes incroyables. Tout au long de sa présentation, il avait été incapable de quitter ses lèvres des yeux. Il s’était surpris à plusieurs reprises, tout au long de la journée, à penser à elle d’une manière inédite. Pendant dix ans, depuis qu’ils étaient tous rencontrés à l’université, ils avaient été amis, comme une famille : Noah, Anya, Max et sa petite amie du moment. Quand il était plus jeune, elle plaisantait habituellement sur le fait que sa chambre avait une porte à tambour mais il avait alors un peu plus de 20 ans, vivant sa plus belle vie, et s’amusant – n’était-ce pas ce qu’il était alors censé faire ?
À l’époque, il pensait que c’était plutôt la vie de Noah qui était n’importe quoi. Bien sûr, il faisait des études de médecine, poursuivant son projet de devenir docteur ; mais il ne s’en était pas servi une seule fois pour séduire les femmes et papillonner. Quel jeune homme aurait voulu s’installer avec la fille rencontrée quand il avait 20 ans ? Mais il avait été impossible de rien savoir à propos de Noah et d’Anya. Même quand Max et Noah avaient quitté la chambre à lits jumeaux qu’ils partageaient sur le campus pour un appartement à deux chambres dans le quartier de Merchant City, à Glasgow, leur offrant la liberté de faire tout ce qui leur plaisait, Noah n’avait toujours d’yeux que pour Anya.
Cela ne dérangeait pas Max. Elle était d’une agréable compagnie et elle était impétueuse, toujours prompte à lui dire qu’il fichait sa vie en l’air mais assez proche de lui, comme une sœur, pour l’aimer malgré tout. Ils formaient un trio qui fonctionnait à merveille. Il avait été leur témoin de mariage. Il avait dormi sur le canapé après d’innombrables soirées passées dehors. Il avait même vécu chez eux quand il était entre deux logements.
Pas une seule fois il n’avait tenté quoi que ce soit avec elle parce qu’il savait qu’elle l’aurait rejeté, comme elle l’avait fait le jour de leur rencontre. Bien sûr, cela l’avait blessé qu’elle eût choisi Noah et pas lui mais il s’en était remis après son deuxième verre ce soir-là, lors de la fête donnée pour les étudiants de première année. Jamais, pendant tout le temps qu’avait duré leur amitié à trois, il n’avait éprouvé les sentiments qui l’avaient assailli ce jour-là, à Londres, tandis qu’il la regardait subjuguer les directeurs de l’entreprise par ses connaissances, sa vivacité d’esprit et son expertise du marché. Elle avait cela dans le sang. Mais naturellement, exprimer cette idée à voix haute allait à l’encontre de l’essence même de leur relation.
Au bar de l’hôtel ce soir-là, il avait levé son Jack Daniel’s-Coca-Cola et l’avait choqué contre son verre de gin tonic.
— Félicitations. Encore que tu n’aies eu ce poste que parce que je t’ai recommandée, tu le sais, n’est-ce pas ?
La taquinerie était un pilier fondamental de leur relation.
Comme toujours, elle lui avait répondu du tac au tac.
— Ah, mon pauvre, tu te fais des illusions. Ils ont dit qu’en réalité, j’avais coché toutes les cases sauf celle concernant mes fréquentations. « Peut mieux faire », apparemment, plaisanta-t-elle.
Leur badinage avait été interrompu par un appel en FaceTime de Noah, félicitant son épouse pour son nouvel emploi. Max avait envié leur complicité, leur conversation facile et leur dévotion absolue l’un envers l’autre. Il n’avait jamais connu cela. En même temps, il n’avait jamais donné à quiconque la possibilité de devenir aussi proche de lui.
Elle avait tourné le téléphone pour montrer Max pendant une seconde, afin que Noah puisse lui parler directement. Max avait constaté qu’il était au travail, en blouse blanche et avec son stéthoscope autour du cou, quand il l’avait averti :
— Tu cherches les ennuis maintenant, mon gars – ma femme s’en prendra à toi si tu fais un faux pas au travail et elle est assez redoutable.
Anya avait retourné le téléphone vers elle, en riant devant la caméra :
— Uniquement avec toi, chéri, uniquement avec toi.
— Je pense que je vais m’en sortir, avait lancé malicieusement Max, se penchant de sorte à être à nouveau dans le champ de la caméra. Elle ne voudra pas se mettre à dos le meilleur ami de son mari. Noah, nous savons tous que si tu devais choisir entre Anya et moi, je gagnerais.
Cela l’avait fait hurler de rire, surtout parce qu’ils savaient tous que c’était faux. Bien que Noah fût son frère de cœur, Max savait qu’il choisirait sa femme, et non pas lui, en un battement de cœur.
Noah l’avait confirmé sans la moindre hésitation.
— Jamais de la vie, mec. Et de loin.
Derrière lui, quelqu’un l’avait interrompu par un « Docteur Clark ? » et Noah avait mis fin à l’appel.
— Je dois y aller. Je vous laisse à vos réjouissances. J’aurais aimé être avec vous. Buvez un verre à ma santé.
— Nous allons le faire, avait promis Anya, envoyant des baisers en direction du téléphone.
L’amour et l’affection profonds qui les unissaient avaient suscité en Max un nouveau pincement. Oui, de l’envie sans aucun doute. Et ce n’était pas un sentiment qui lui convenait.
Pendant les quatre heures qui avaient suivi, ils avaient enchaîné les verres, oubliant qu’ils avaient réservé un dîner ; l’alcool coulait à flots. C’était la première fois que Max avait une conversation en tête à tête avec elle, un vrai lien, de ceux où les regards s’accrochent et où on est captivé par le moindre mot de l’autre.
Il n’avait aucune idée de l’heure quand le barman leur avait annoncé qu’il fermait pour la nuit. Mais il savait qu’ils avaient tous deux bien trop bu et qu’il ne voulait pas que la soirée s’arrête là.
Ils étaient tombés par terre en sortant de l’ascenseur à leur étage, tous les deux secoués de rire, et titubant dans le couloir. Naturellement, leurs chambres étaient l’une à côté de l’autre.
Anya s’était arrêtée devant sa porte.
— Bonne nuit…
— Ou bien… avait-il répliqué.
Même dans son état euphorique et alcoolisé, il avait remarqué sa surprise.
— On pourrait organiser une descente dans le minibar et faire passer tout l’alcool, les fruits secs et le Toblerone en note de frais.
— Je ne crois pas que le directeur financier serait d’accord. J’ai entendu dire que c’était un emmerdeur, l’asticota-t-elle.
— Tu as tout à fait raison, c’est le cas. Mais je saurai le convaincre.
Riant encore, elle avait ouvert la porte de sa chambre où ils étaient entrés en chancelant. Il s’était dirigé tout droit vers le bar pendant qu’elle s’affalait sur la couette d’un blanc immaculé de l’énorme lit et qu’elle retirait ses chaussures l’une après l’autre, en les jetant sur le côté.
S’il y avait eu un moment où l’un d’eux avait fait le premier geste, il ne s’en souvenait pas. Il lui avait tendu un verre et ils avaient tous les deux fini par s’allonger sur le lit, partageant un bol de noix de pécan facturé à un prix exorbitant. À un moment ou à un autre, ils s’étaient tous deux penchés l’un vers l’autre, ils s’étaient embrassés et leurs corps s’étaient mêlés. Aucun d’eux n’avait prévu cela. C’était juste arrivé. Ensuite, ils avaient perdu toute retenue. Ils avaient jeté leurs vêtements avec frénésie, s’étaient agrippés passionnément, embrassés sur les lèvres, touchés en des endroits intimes, et bon sang qu’elle était magnifique ! Ç’avait été la nuit la plus exaltante, la plus torride, la plus incroyable de sa vie.
Le lendemain matin, la culpabilité était venue marteler leur crâne en même temps que la gueule de bois.
Il s’était réveillé une fraction de seconde avant Anya et quand elle avait roulé vers lui et ouvert les yeux, elle avait eu un moment visible de confusion avant de dire :
— Oh mon Dieu. Oh mon Dieu non. Zut ! Zut !
Elle avait empoigné le drap, le remontant pour couvrir son corps nu. Le cheval s’était enfui mais il était trop tard pour fermer la porte de l’écurie.
— Mais qu’avons-nous fait ? avait-elle haleté. Non, ne dis rien. Nom de Dieu ! On l’a fait. Comment avons-nous pu ? Noah…
Le dernier mot resta en suspens, à mesure de leur prise de conscience. Son mari. Son meilleur ami. Et pourtant…
— Je suis vraiment désolé de ce qui s’est passé, avait dit Max d’une voix douce. En même temps, je ne le suis pas du tout.
Ses yeux bruns étaient fixés sur les siens et il y lisait la même chose. Elle avait le même sentiment.
Anya avait soupiré, fermant les yeux.
— Je ne quitterai jamais Noah.
— Je ne te demanderai jamais ça. Tout ça, quoi que ce soit, ne pourra jamais être réel mais, Anya, la nuit dernière était incroyable. Je ressens des choses que je n’ai jamais ressenties auparavant. Nous savons tous les deux que tes sentiments pour Noah, c’est pour la vie… (Il s’était interrompu, son cerveau essayant de rattraper ses paroles.) Mais peut-être que nous pourrions avoir quelque chose nous aussi. Quelque chose qui serait juste à nous.
Il s’attendait en partie à ce qu’elle le giflât, à ce qu’elle hurlât, à ce qu’elle lui dît où il pourrait se mettre sa proposition mais elle n’en avait rien fait. Elle était restée silencieuse quand il avait tendu la main pour relever son menton. Il l’avait embrassée encore. Elle avait posé la main dans ses cheveux, sa jambe s’était enroulée autour de la sienne et ils s’étaient trouvés de retour à la nuit précédente, pour la relation sexuelle la plus explosive, la plus charnelle et la plus incroyable de leur vie.
Leur accord était clair. Dans le monde réel, rien n’avait changé. Elle était mariée à Noah. Max était leur ami le plus proche. Mais lorsqu’ils étaient en voyage d’affaires, c’était tout autre chose, ils étaient deux êtres qui tiraient la moindre parcelle de plaisir de l’autre.
Sa rencontre avec Tress n’avait rien changé à la situation. Il était tombé sur elle environ un an après et cela avait été le début du plus grand amour de sa vie. Mais le plus grand mensonge de sa vie n’avait jamais cessé. Anya et lui avaient continué comme si de rien n’était. Réunions à Londres. Voyages commerciaux en Europe. Et des nuits occasionnelles comme celle-ci, où ils se servaient du travail comme prétexte pour s’évader et profiter de deux ou trois jours ensemble, pour parler, pour se promener et rester au lit toute la journée à faire l’amour et à manger les plateaux du service d’étage.
Au cours des cinq années où ils avaient été des partenaires sexuels occasionnels, ils n’avaient jamais parlé d’arrêter. Pas même lorsqu’il avait rencontré Tress. Ni même lorsqu’elle était tombée enceinte. Il y avait pensé mais cela étant, le mois suivant l’annonce de sa future paternité, son entreprise les avait envoyés tous les deux assister à un congrès de recherche pendant une semaine à San Francisco. Il ne pouvait résister à Anya alors qu’ils séjournaient dans un hôtel cinq étoiles, avec des frais de représentation illimités et bien trop de temps libre à leur disposition. Il s’était justifié en se demandant pourquoi ils n’en profiteraient pas au maximum. Quel mal faisaient-ils ? Ce n’est pas comme s’ils avaient pu remettre le génie dans sa lanterne. Ils étaient infidèles alors quelle importance s’ils continuaient un peu plus longtemps ? Ils étaient deux adultes consentants, séduisants, aimant s’amuser et qui profitaient à fond de leurs journées. Et de leurs nuits. Ils s’étaient tenus fermement à cette perspective jusqu’à ces dernières semaines, où, allongés dans le lit de l’hôtel londonien où ils descendaient toujours quand ils se rendaient au siège, Anya avait ouvert les yeux et l’avait surpris en train de la regarder fixement.
— Quoi ? Quelque chose ne va pas ?
Elle avait tressailli et il avait immédiatement répondu :
— Non, rien. Tout va bien.
Max aurait pu s’en tenir là mais la pensée qui occupait son esprit n’en bougeait pas d’un pouce. Il détestait le conflit. Ou les mauvaises nouvelles. Le déni et le plaisir l’avaient guidé toute sa vie mais quelque chose en lui devenait responsable.
— Anya, je…
Ses mots étaient restés en suspens quand elle avait posé un doigt sur ses lèvres pour le faire taire.
— Inutile de le dire. Je sais. Ça doit finir. Pour moi aussi.
Cela l’avait choqué. La veille, elle n’y avait pas fait la moindre allusion.
Le drap enroulé autour d’elle, elle s’était redressée en position assise et avait posé le menton sur ses genoux.
— Il est temps de revenir dans le monde réel. D’agir comme des d’adultes.
Il n’aurait pas mieux dit lui-même.
— C’est vrai. Tu es d’accord avec ça ?
Elle avait hoché lentement la tête.
— Tu sais, je me suis servi de ça comme d’un dérivatif pour ne pas avoir à prendre de grosses décisions.
— Comme fonder une famille ? avait-il demandé.
Naturellement, Noah lui avait parlé de sa réticence à plusieurs reprises.
— Le truc, c’est que je ne suis pas vraiment sûre de le vouloir encore. Je veux passer ma vie avec Noah mais c’est peut-être tout ce que je peux lui donner.
— Tu sais qu’il l’accepterait. Si seulement tu le lui disais.
Cela faisait une impression étrange de parler des autres, d’enfreindre leur règle.
— Je sais, mais que faire si c’était une erreur ? Et si je le regrettais plus tard ? Je… je panique au fond de moi. Jamais de ma vie je n’ai douté de moi mais maintenant, oui. Je ne sais pas quoi faire.
Ils avaient encore un peu discuté et cela ne leur avait pas paru juste d’en rester là alors qu’elle était bouleversée. C’est pourquoi ils avaient planifié ce week-end. Juste tous les deux. Et pour une fois, ils allaient parler de tout. Se dire au revoir puis ouvrir les prochains chapitres de leurs vies.
Ils parlèrent de tout et de rien tandis que la voiture serpentait et cahotait sur la route de campagne déserte. L’hôtel vers lequel ils se dirigeaient se trouvait près du loch Lomond mais ce n’était pas l’un de ces établissements grandioses et pittoresques au bord de l’eau. Ceux-là étaient trop populaires, trop fréquentés, ce qui en faisait des lieux trop dangereux puisqu’ils risquaient de tomber sur quelqu’un qui connaissait l’un d’eux, voire tous les deux. Non, leur destination était le Cairn Luss Lodge, un petit hôtel de vingt chambres dans les collines, entre le loch Lomond et le loch Goil. Il était éloigné. Isolé. Et complètement hors de portée d’un signal téléphonique à dix kilomètres à la ronde. Cela n’avait aucune importance. Ils avaient tous les deux mis leur téléphone en mode avion puisqu’ils étaient censés être à bord d’un avion. Ce n’était pas leur premier rodéo dans l’infidélité.
Il était presque midi quand ils remontèrent l’allée en gravier jusqu’à la réception et étirèrent leurs muscles endoloris après le voyage en voiture.
Anya ouvrit le coffre et en sortit sa valise, son fourre-tout, son sac à main, son…
— Mince, j’ai oublié mon ordinateur portable. J’ai dû le laisser à la cuisine. Zut ! Comment diable est-ce que j’ai pu ne pas m’en apercevoir ?
Ils connaissaient tous les deux la réponse. Elle devenait systématiquement très tendue et nerveuse juste avant leurs rendez-vous, et il ne doutait pas que cela avait été encore pire aujourd’hui. Il savait que c’était la raison pour laquelle elle était restée tard au bureau la veille et pour laquelle elle était partie très tôt ce matin. Elle avait du mal à affronter la culpabilité. Mais cela ne suffisait pas à l’arrêter.
— Est-ce que ça pose un problème ? Y a-t-il quoi que ce soit dedans ?
Comprenant parfaitement son allusion, elle secoua la tête.
— Non, bien sûr que non. Je supprime tous les e-mails qui pourraient poser problème et en plus, mon ordinateur est protégé par un mot de passe. Tout ira bien.
Une sensation de froid coula dans ses veines.
— Tu es sûre ?
— Certaine. Je te le promets. J’ai changé le mot de passe il y a des mois, non pas que Noah pense à surveiller mon ordinateur de toute façon. Je le connais. Ce n’est pas son genre.
Elle avait raison. Noah était l’homme le plus cool et le plus décontracté qui soit et il ne soupçonnerait jamais, même une seconde, qu’Anya le trompât. Il n’avait pas échappé à Max, à l’esprit ironique, que si Noah avait suspecté quoi que ce soit de bizarre chez sa femme, il se serait d’abord tourné vers lui, son meilleur ami.
Ils se présentèrent à la réception, réglèrent la chambre en espèces et remirent la carte de crédit de l’entreprise en garantie pour couvrir les éventuels frais supplémentaires, sachant qu’ils les paieraient en liquide également afin qu’aucune facture ne fût enregistrée sur le compte. La réceptionniste rendit la carte en leur adressant un sourire radieux.
— Heureuse de vous revoir au Cairn Luss Lodge. La chambre que vous avez réservée en ligne vous attend. Le code Wi-Fi est collé au dos de la clé. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à appeler. Souhaitez-vous que je vous réserve une table pour dîner ?
Max réfléchit quelques instants. Peut-être à 20 heures. Cela leur laisserait le temps de parler, de tourner la page, puis de consacrer le lendemain à leurs adieux et à profiter de leurs dernières heures ensemble.
— Ce serait parfait – 20 heures ? suggéra-t-il.
Anya acquiesça.
Les détails réglés, ils prirent le chemin familier de leur chambre préférée. Aussitôt la porte refermée derrière eux, Anya laissa tomber ses sacs, se tourna et noua les mains autour du cou de Max. Il sentit son sexe durcir immédiatement. Il glissa les mains sous la veste de son tailleur, la lui retira pour toucher sa peau sous son chemisier en soie blanche. Mon Dieu, elle le rendait fou.
Il piqua son cou et ses épaules de baisers, progressant vers le creux de son cou…
En un clin d’œil, tout bascula.
Leurs téléphones avaient manifestement gardé en mémoire les codes Wi-Fi après leur dernier séjour. Ils se mirent tous les deux à sonner, à biper et à vibrer en même temps.
— Laisse tomber, haleta Anya tandis que ses mains caressaient les cheveux de Max.
Il allait le faire mais dans le même temps, une petite voix dans sa conscience lui intima d’arrêter d’être un blaireau et de vérifier son téléphone. Il s’écarta.
— Deux secondes, juste pour le cas où ce serait…
Il ne voulait pas prononcer le mot, respectant une fois de plus la règle fondamentale de ne jamais parler de leurs partenaires. Il sortit le téléphone de la poche de sa veste, regarda fixement l’écran et…
— Nom d’un chien !
Six appels manqués de Tress et un de Noah. Mais que se passait-il ?
— Oh mince. Noah m’a appelée deux fois, dit-elle, les sourcils froncés par l’inquiétude. (Puis elle se secoua.) Tout va bien. Il doit juste essayer de me dire que j’ai oublié mon ordinateur portable. Ou peut-être qu’il a été appelé au travail pendant son jour de repos. Oui, ça doit être ça.
Max l’écoutait à peine. En tremblant, il toucha l’écran du pouce, déclenchant sa messagerie vocale qui repassa ses messages. Le premier était juste un clic, indiquant que Tress avait raccroché sans rien dire mais ce fut le second qui le glaça jusqu’aux os.
« Salut mon cœur, on dirait bien que notre petit gars ne veut pas attendre, finalement. J’ai perdu les eaux et l’infirmière de l’hôpital m’a dit que je devais y aller bientôt. Alors je vais me préparer et faire ce qu’elle m’a dit. Je garde mon téléphone portable, alors s’il te plaît rappelle-moi et dis-moi quand tu peux être là. Merci, mon chéri. Je t’aime. Et notre garçon va t’aimer aussi. »
Oh non. Non. Non. Non. Nom de Dieu.
Il tenait le téléphone entre eux et quand Anya entendit les mots de Tress, ses yeux s’écarquillèrent. Tress et elle n’avaient jamais été les meilleures aimes du monde mais elles étaient copines, faisant partie de la bande des quatre, et malgré la situation, Max savait qu’Anya avait de l’affection pour elle.
— Oh Seigneur ! Qu’allons-nous faire ? Max ?
Il était incapable de parler. Sa gorge était paralysée, ses pieds, cloués au sol. Qu’allait-il faire ? Qu’allait-il bien pouvoir faire ? Il n’y avait qu’une chose à faire.
— Je dois rentrer. Bon sang, je n’arrive pas à croire que nous ayons fait ça. Comment avons-nous pu être aussi stupides ?
Une expression peinée traversa son visage mais elle ne le contredit pas.
— Mais qu’est-ce qu’on va dire ? fit-elle en vérifiant l’heure sur son téléphone. Nous étions censés être à Londres en ce moment même. Comment vas-tu expliquer que tu es rentré si vite ?
Il faisait les cent pas maintenant, une main sur la hanche, l’autre ébouriffant ses cheveux dans une réaction de stress inconsciente.
— Je ne sais pas. Je dirai… (Il s’efforça de réfléchir.) Je dirai que le vol a été retardé. Ou bien que je l’ai raté. Je n’en sais foutrement rien ! Mais j’inventerai quelque chose. On peut s’en tenir tous les deux à la même histoire. Ce n’est pas comme si quelqu’un allait vérifier.
Cela parut la satisfaire.
— D’accord, partons.
Max ramassa sa veste sur le sol où il l’avait jetée voici une éternité et rassembla le reste de ses affaires. Ils se ruèrent tous les deux vers la réception.
Max jeta la clé sur le bureau en acajou de la réception.
— Désolé mais nous avons un problème familial et nous n’allons pas rester, finalement.
Sans attendre la réponse de la réceptionniste, ils avaient filé dehors et jetaient déjà leurs bagages à l’arrière de la voiture.
— Je vais conduire, dit-il d’un ton insistant.
— Pas question, tu es trop stressé.
— Anya, mon fils est sur le point de naître et je ne suis même pas là, bon sang ! Je vais conduire, répéta-t-il avec force, en sautant sur le siège conducteur.
C’était une voiture à démarrage sans clé ; alors, quand Anya fut installée sur le siège passager, il appuya sur le contacteur et le moteur démarra. D’accord, cela pouvait marcher, se dit-il en passant la marche arrière et en faisant un demi-tour qui fit crisser les pneus afin de prendre la bonne direction.
— Zut, j’aurais dû appeler Tress pour lui dire que j’arrivais.
En saisissant son téléphone, il marmonna dans sa barbe comme si le fait de prononcer ces mots transmettrait une sorte de message cosmique à son garçon :
— J’arrive, mon fils. Accroche-toi !
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Tress
— Allez Val ! Un peu d’audace, que diable ! ordonna Nancy en pointant du doigt la Porsche sur la voie de gauche. DOUBLE-LE !
Val la fit taire.
— Grand Dieu, Nancy, tu m’as percé le tympan. J’ai compris, ne t’inquiète pas. Et toi Tress, comment vas-tu, là, derrière ? Il n’y en a plus pour longtemps maintenant. Le GPS annonce quinze minutes.
— Je vais bien, franchement. Je commence à avoir l’impression d’être une menteuse. Je pensais vraiment être dans le pétrin quand j’ai eu cette dernière contraction à la maison mais c’était il y a près de vingt minutes maintenant et je n’en ai pas eu d’autre.
— Cela peut arriver, ma chérie. Quand j’ai eu Mark, j’ai eu des contractions par intermittence toute la journée et puis tout d’un coup, elles se sont succédé sans relâche et il est sorti comme une canette de Coca-Cola dans un distributeur automatique.
L’image fit rire Tress puis elle grimaça en sentant un tout petit spasme sur le côté. Si elle avait dû prévoir les différents scénarios qui, selon elle, pourraient entourer la naissance de son enfant, foncer à toute allure sur une autoroute de Glasgow, dans une Jeep Renegade en compagnie de deux femmes sexagénaires dont l’une crachait littéralement des plumes, n’en faisait pas partie. Mais étrangement, elle en était heureuse. Les deux femmes ne cessaient de la distraire et de la rassurer sur le fait que, quoi qu’il se passe, elles allaient prendre soin d’elle. Quelque part dans le ciel, elle savait que sa mère les observait et leur était reconnaissante de prendre soin de sa famille.
Sa famille. Cela lui faisait toujours bizarre de penser à eux ainsi. Toute sa vie, il n’y avait eu que Tress et sa mère et puis, pendant cette année horrible, seulement Tress. Quand elle avait rencontré Max, c’était comme si sa mère le lui avait envoyé. L’homme parfait. Au bout d’une semaine, elle avait su qu’elle voulait vivre avec lui, au bout d’un mois, ils étaient fiancés et six mois plus tard, ils se mariaient sur une plage à Bali, juste tous les deux. Depuis qu’ils étaient ensemble, elle n’avait passé que quelques week-ends en Écosse. Alors ils étaient revenus à Newcastle après le mariage, avaient organisé une soirée pour le fêter avec ses amis à elle, pour qu’elle puisse dire au revoir à ses collègues de travail puis elle était remontée vers le nord pour la dernière fois et avait fait de Weirbridge son foyer définitif.
C’était parfait. Elle. Max. Et maintenant le bébé. Leur petit trio à eux. C’était tout ce dont elle avait besoin. Étrangement, le fait qu’elle et Max soient tous deux des enfants uniques, tous deux seuls, avait fait d’eux une sorte d’âmes sœurs. Même si, pour le moment, il était porté disparu.
— Nancy, je voudrais pas être grossière mais est-ce que tu portes tout le temps cette sorte de tenue chez toi, le matin ? Parce que si c’est le cas, je dois vraiment remonter d’un cran la gamme de mes vêtements d’intérieur.
— Oui, tu peux, ma belle. Jaune le mardi, la même tenue dans une couleur différente pour chaque jour de la semaine.
Val renchérit immédiatement.
— Ça l’aide à faire le ménage. Dès qu’elle approche à moins de soixante centimètres de ses stores, elle les dépoussière à fond avec les plumes.
Tress posa instinctivement les mains sur son bas-ventre tandis qu’elle riait, craignant que cela ne lui déclenche une nouvelle contraction. Mais le rire l’aidait à rester calme. En fait, bizarrement, elle se sentait totalement à l’aise, totalement sûre que tout allait bien se passer. De plus, son fils n’avait pas besoin d’une mère stressée, ajoutant de l’anxiété à la liste des choses qui flottaient là-dedans. Il avait besoin qu’elle soit détendue, qu’elle soit forte et qu’elle arrive à l’hôpital avant qu’il ne décide de venir au monde.
— Je ne pourrai jamais vous remercier assez, Mesdames, de ce que vous faites pour moi, vraiment.
— Tu plaisantes ? C’est la plus grande joie que nous ayons eue depuis que Nancy a commandé l’un de ces gadgets qui ouvrent les boîtes dans le catalogue.
— Tu t’en souviens ? s’esclaffa Nancy. Nous avons mangé de l’ananas écrasé pendant une semaine rien que pour nous en servir. Ma chérie, nous approchons de l’hôpital. Des nouvelles de Max ?
Tress consulta à nouveau son téléphone. Rien. Mais ce n’était pas surprenant parce qu’il venait d’atterrir à Londres et qu’il n’avait probablement pas encore de réseau. Peut-être essayait-il d’organiser le vol retour et attendait-il d’être sûr de l’heure de son arrivée pour l’appeler. Elle eut une autre idée.
— Je vais essayer de joindre Noah, apprit-elle à ses compagnes. S’il est au travail, il devrait avoir terminé ses consultations à présent. Il aura peut-être un moyen de localiser Max. Anya est probablement aussi à cette réunion.
— Oh, elle est charmante, cette jeune femme, dit Nancy d’un ton approbateur. Elle convient parfaitement à Noah. Ce garçon est une véritable perle rare depuis son plus jeune âge. Et Max et lui, on ne les voyait jamais l’un sans l’autre. J’ai été leur dame de cantine pendant toute leur école primaire et je ne pense pas qu’ils aient jamais manqué un déjeuner ensemble.
— Ils n’ont pas changé, répondit gaiement Tress. J’espère seulement que mon petit trouvera un copain comme lui. Au moins, je sais que cela ne dérangera pas Noah de passer après la fin de sa garde. Ou bien s’il est de repos aujourd’hui, peut-être qu’il pourra venir toute de suite. Il est mon médecin référent depuis que je suis enceinte. Cela vous permettrait de partir finir vos préparatifs pour le grand rendez-vous de ce soir. Cette robe est trop belle pour être gâchée.
— Ma puce, tout ce qui importe, c’est de prendre soin de toi, alors ne t’inquiète de rien. Si je n’y vais pas ce soir, tu me rendras service. La dernière fois que je suis allée danser, je me suis déchiré un ligament.
— Merci, Nancy. Je vous aime toutes les deux et je vous remercie infiniment mais je vais essayer de rassembler les troupes juste au cas où.
Reconnaissante à en avoir les larmes aux yeux, Tress cliqua sur le numéro de Noah dans sa liste de favoris. Elle tomba directement sur sa boîte vocale.
— Plus personne ne répond au téléphone maintenant ? se demanda-t-elle à voix haute, en écoutant le message d’accueil enregistré de Noah.
— Salut Noah, c’est Tress. Pas de panique mais je voulais juste te dire que je suis en route pour l’hôpital parce que je pense que le prochain champion du monde de basket va bientôt venir au monde.
Noah avait déjà dit qu’il entraînerait le petit pour le faire devenir une star de la NBA. Tress imaginait un grand nombre de fenêtres de cuisine brisées.
— Mais je n’arrive pas à joindre Max, alors pourrais-tu le retrouver pour moi, s’il te plaît ? Je vais continuer de mon côté mais je ne suis pas sûre de pouvoir utiliser mon téléphone à la maternité. Je serai à celle de l’hôpital central de Glasgow. Dis à Max de ne pas s’inquiéter parce que Nancy et Val sont avec moi et nous nous débrouillons très bien. Je te parle bientôt. Et à propos, ton neveu est impatient de te rencontrer.
Elle allait sans complexe transformer des amis proches en oncles et tantes même s’ils n’avaient aucun lien de parenté. Ils n’avaient pas une grande famille biologique mais ils voulaient avoir le maximum de personnes qui aiment leur garçon, alors ils allaient constituer leur propre famille.
Tata Nancy et tata Val s’étaient déjà assurées d’être invitées à ses fêtes d’anniversaire pour le reste de leur vie, en récompense du service d’urgence rendu aujourd’hui. Fonçant dans l’enceinte de l’hôpital, elles s’arrêtèrent en faisant crisser les pneus devant les portes de la maternité, un peu comme les personnages du film Fast and Furious.
En un éclair, Nancy sortit de la voiture et ouvrit la portière de Tress.
— Mets tes bras autour de mon épaule, ma belle, je vais te soutenir. Ne te laisse pas berner par les plumes, je suis plus forte que j’en ai l’air. Peter disait que je pouvais soulever des troncs d’arbre.
— Avec ton talent, tu décrocheras un emploi dans les chenaux dangereux, lâcha Val d’un air impassible, en contournant le véhicule.
Tress tendit la main pour s’agripper à la portière et sortir de la voiture.
— Je vais bien, sincèrement. Je peux marcher. Ça va juste moins bien quand… quand… oh mon Dieu.
Même si elle avait déjà fait l’expérience de la douleur quelquefois, cela la prit encore par surprise. Elle était debout mais elle se plia en deux, une main serrant celle de Nancy et l’autre cramponnant toujours la portière. Val était partie dans la maternité, passant en courant par les portes coulissantes.
Nancy prit en charge les fonctions d’entraîneur.
— Respire, ma belle. C’est ça. Continue à respirer. Tu t’en sors très bien. Oh Tress, tu es douée. C’est ça. Continue simplement à respirer. Val est partie chercher de l’aide. Nous allons t’amener à la maternité et nous organiser en un clin d’œil. Pas de pression, ma chérie, et n’essaye pas d’accélérer cet accouchement dans les trente prochaines secondes parce que je n’ai jamais fait cela avant et je ne suis pas sûre d’être assez rapide pour l’attraper.
— C’est bon. Ça ira. Tout va bien, dit Tress en haletant.
La douleur diminuait à nouveau, passant approximativement du niveau « ablation des organes internes » à « encore insupportable ».
Sur ces entrefaites, Val revint à toute vitesse, poussant un fauteuil roulant, et accompagnée par un soignant en blouse stérile.
— Bien, ma chérie, assieds-toi là. Je sais que ce gentil garçon a l’air d’avoir à peu près 21 ans mais il m’affirme qu’il est vraiment médecin et qu’il a déjà accouché des femmes avant.
Tress était navrée pour le pauvre docteur placé sous la surveillance étroite de Nancy et Val mais il fallait reconnaître qu’il avait pris la situation en main et les avait emmenées à l’intérieur en un rien de temps. Il la poussa directement jusqu’aux admissions où une infirmière, le calme personnifié, était assise derrière le bureau de réception.
— Merci, Declan, je vais m’en occuper, annonça-t-elle.
Tress regarda autour d’elle. Il y avait des chambres aux murs vert clair de part et d’autre du couloir dont un côté était orné de fresques forestières. Elle entendit un bébé pleurer dans l’une d’elles puis immédiatement après, la voix d’une femme le faisant taire doucement. Malgré leur entrée tonitruante, il régnait ici une atmosphère de compétence et de sérénité. C’était là qu’elle allait donner naissance à son fils.
L’infirmière, une jeune femme rousse à la voix douce d’une vingtaine d’années, prit un bloc-notes, se préparant manifestement à enregistrer ses coordonnées.
Nancy parla la première et commença à débiter des informations telle une interne de Grey’s Anatomy.
— Elle s’appelle Tress Walker. Elle a 42 ans, enceinte de huit mois et demi. C’est son premier enfant, ce qui, admettons-le, est absolument merveilleux. Elle a des contractions depuis… quelle heure, Tress ?
— Environ 10 heures. Elles sont espacées d’environ quarante minutes, en fait peut-être trente pour la dernière mais j’ai appelé et on m’a dit de venir.
— Ah oui, je pense que c’est à moi que vous avez parlé. D’accord, on va vous trouver un lit et je vais appeler la docteure Greyson. Elle est de service aujourd’hui, donc elle ne devrait pas tarder. Elle va vous examiner et voir comment les choses progressent. Mesdames, vous êtes tout à fait bienvenues pour rester avec Mme Walker…
— Appelez-moi Tress, intervint-elle, avec un sourire.
— Tress, répéta l’infirmière. Mais je dois vous demander de vous asseoir dans le couloir ici jusqu’à ce que je l’aie installée.
À son crédit, songea Tress, elle n’avait même pas bronché en voyant la tenue de Nancy. Ils devaient voir toutes sortes de gens ici. Pour la première fois de leur vie peut-être, se dit Tress, les deux femmes firent sagement comme on leur avait demandé.
L’infirmière se présenta comme étant Marie tout en tirant les rideaux autour du lit. C’était une chambre à quatre lits mais celui en face de Tress était inoccupé et les deux, autres fermés par un rideau ; par conséquent, elle n’était pas sûre d’être seule.
Tandis qu’elle enfilait l’un des pyjamas apportés dans son sac, Marie continua à lui poser des questions et à noter les réponses sur le formulaire. Elle vérifia le pouls et la tension artérielle de Tress puis la soutint par le bras pour qu’elle puisse monter sur le lit. Tress tira son sac à main vers elle afin d’avoir son téléphone à portée de main.
Voilà. On y était. Mais où était Max ? Où était-il ?
— Vous voici installée à présent, dit gaiement Marie. Je vais appeler la docteure Greyson et dire à vos amies d’entrer. Je reviendrai dans deux minutes pour vous relier aux appareils de contrôle.
Tress la remercia puis essaya d’appeler Max à nouveau. Toujours pas de réseau. Bon sang de bonsoir ! Où diable était-il ? Elle ressentit les premières pointes de colère et elle se réprimanda immédiatement. Ce n’était pas sa faute. Il serait là s’il le pouvait. Et quand elle pourrait finalement lui parler, il ferait tout son possible pour revenir, sauf louer un jet privé. Cela dit, en réalité, elle l’en croyait capable. Ce genre de réaction spontanée et excessive était tout à fait dans le caractère de son mari. Son côté sauvage était justement l’une des raisons pour lesquelles elle l’aimait. Le jour de leur premier anniversaire de mariage, elle s’était réveillée pour découvrir qu’il l’emmenait, en première classe, dîner et passer la nuit au Plaza, à Paris. Elle avait été soufflée par le caractère si amoureux et romantique de cet homme. Alors que son appel tombait une fois de plus sur la boîte vocale, cette pensée la calma immédiatement.
— Mon chéri, c’est moi. Je suis à l’hôpital maintenant et tous les formulaires sont remplis. Donc tu peux venir directement dans la chambre. Je ne sais pas combien de temps peut prendre l’accouchement. J’ai eu quelques contractions maintenant mais elles ne sont pas très rapprochées. Nancy et Val sont avec moi, je ne suis pas toute seule. Je pourrais encore en avoir pour très longtemps, alors ne panique pas mais rejoins-moi quand tu peux. Je t’aime.
Elle glissa son téléphona dans son sac. Elle ne savait pas comment il allait faire mais elle n’avait jamais été aussi certaine que, quoi qu’il en coûte, Max trouverait un moyen de venir auprès d’elle.
— Il arrive, mon bébé, murmura-t-elle. Attends juste un petit peu plus.
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Noah
L’horloge sur le tableau de bord indiqua à Noah qu’il était midi passé à peine lorsqu’il sauta dans sa voiture. Se fiant à sa mémoire, il était pratiquement certain qu’il faudrait environ une heure pour aller là-bas. Peut-être moins s’il ignorait les limitations de vitesse mais la dernière chose dont il avait besoin, c’était de se faire arrêter par la police aujourd’hui.
—
Où allez-vous, Monsieur ?
— Eh bien, je suis presque sûr que ma femme m’a trompé avec un autre type dans un hôtel isolé près du loch Lomond et je vais juste voir si c’est bien vrai.
Il brancha son téléphone sur le système audio de la voiture, tapa la destination et essaya de calmer sa respiration en négociant plusieurs virages pour sortir de Weirbridge et accéder à l’autoroute. Il tourna automatiquement la tête vers la gauche quand il passa au bout de la rue de Max et vit la voiture de Tress dans l’allée. Aucun signe de la Mercedes de Max – la voiture de fonction la plus tape-à-l’œil qu’il ait jamais vue et bien plus imposante que la fidèle Volvo de dix ans de Noah. Mais il ne se souciait guère de ce genre de sottises. Il n’allait pas dépenser son salaire durement acquis dans une voiture à soixante mille livres sterling. Sa Volvo d’occasion lui convenait parfaitement.
Il jeta un nouveau coup d’œil pour voir si Max était là. Non, absolument aucune voiture. Toutefois, il rentrait souvent la sienne dans son garage, cela ne voulait donc rien dire. Pendant une fraction de seconde, il faillit faire halte pour aller s’en assurer mais, finalement, changea d’avis. Il aurait bien aimé avoir une conversation avec son ami mais il ne voulait pas perturber Tress. Elle devait bientôt accoucher et la dernière chose dont elle avait besoin, c’était entendre les histoires de Noah sur le seuil de sa porte.
En plus, il n’avait aucune envie de formuler des hypothèses négatives sur Anya en public parce qu’il n’arrivait toujours pas à croire qu’elle le trompait ainsi. Ce n’était pas son style. Cela ressemblait bien plus aux filles casse-pieds que Max fréquentait avant de se marier avec Tress. À l’époque, il avait été le plus grand coureur de jupons de tout l’ouest de l’Écosse. Il aurait fait n’importe quoi pour prendre du bon temps. Mais du jour où il avait rencontré Tress, il avait été fidèle. Il s’était assagi et se comportait en fin de compte comme le type bien qu’il était vraiment, ainsi que Noah l’avait toujours su.
Il bifurqua sur la bretelle d’accès à l’autoroute mais la circulation finit par bouchonner. Travaux routiers. Mince. Pourquoi aujourd’hui ? Ses doigts qui tambourinèrent sur le volant pendant les dix minutes suivantes ne firent qu’amplifier son anxiété. Il mit donc en marche sa playlist et laissa la voiture se remplir de musique. D’accord, respire à fond. Il devait y avoir une explication simple. Tout allait bien se passer. L’optimisme était la solution. Il s’obligea à faire preuve de confiance et d’esprit positif jusqu’à ce que sa playlist passe de Run de Snow Patrol à Ain’t no Mountain High enough de Diana Ross. C’était l’une des contributions d’Anya à son catalogue de musique et cela déclencha immédiatement en lui une succession d’émotions et un flot de souvenirs.
Douze ans auparavant. Ils avaient quitté les résidences universitaires pour un trois-pièces dans le quartier de Merchant City, à Glasgow. Anya et lui avaient une chambre et Max avait l’autre bien qu’il fréquentât un mannequin en herbe vivant en colocation à Park Circus ; il y restait donc la plupart du temps. Noah était presque certain que cette relation ne durerait pas. Cela ne durait jamais avec Max. Avec lui, tout était toujours une question de séduction. Dès qu’il obtenait ce qu’il voulait, il s’ennuyait et passait à autre chose. Noah l’aimait comme un frère, cependant, il n’ignorait pas que Max avait été gâté toute sa vie, par des parents aisés mais pas très affectueux. La mère et le père de Noah étaient l’exact opposé. Son père, Leo, était employé municipal et sa mère, Gilda, secrétaire juridique. Noah, son frère et ses trois sœurs étaient tout pour eux.
Argh ! Pourquoi la circulation était-elle donc aussi bloquée ? Ah ! Le feu de chantier passa enfin au vert. Il roulait à nouveau. Sur l’autoroute en direction de l’ouest.
Où en était-il ? Ah oui, Anya. Ain’t no Mountain High enough. Leur appartement dans le quartier de Merchant City. C’était un samedi soir et ils étaient sortis dîner au restaurant. Ils n’avaient pas beaucoup d’argent mais il y avait un petit italien, près de la rue de Trongate, qui proposait un menu spécial le samedi soir avec deux pizzas et une bouteille de vin bon marché pour vingt livres sterling. Ils en étaient repartis heureux, légèrement éméchés et complètement ivres de désir pour une nuit de passion. Ils s’étaient écroulés dans l’entrée et la première chose qu’Anya ait faite, ç’avait été de mettre en route le lecteur CD. Diana Ross. Ain’t no Mountain High enough. Elle l’avait fait tomber sur le canapé et avait commencé à danser, en chantant à tue-tête tandis qu’elle improvisait un strip-tease. Bon sang qu’elle était belle. Spectaculaire. Ce n’est qu’une fois entièrement déshabillée qu’elle était venue vers lui, s’installant doucement sur ses genoux, l’embrassant, passant son tee-shirt par-dessus sa tête, la respiration haletante, éperdue, précipitée, quand soudain…
— Oh ! Pour l’amour de Dieu, vous deux ! Je ne pourrai plus jamais m’asseoir sur ce canapé.
Max était à la porte, hurlant de rire, sa petite amie derrière lui, les yeux écarquillés.
— Nous pensions passer un moment avec vous ce soir. Donc, vous êtes en état de faire quelque chose ?
Comme Anya lui tournait le dos, elle n’était pas totalement exposée et c’est probablement pourquoi elle avait pu voir le côté cocasse de la situation.
— Ferme les yeux tout de suite ou je te les arracherai quand tu dormiras, Max Walker.
Il avait fait ce qu’elle lui avait ordonné et elle en avait profité pour remettre ses vêtements puis se tourner et s’asseoir à côté de Noah. Ayant remis de l’ordre dans sa tenue, elle s’était comportée comme si rien ne s’était produit.
— Max. Molly. Ravie de vous voir. Nous étions sur le point de regarder Mission impossible. Si vous avez envie de vous joindre à nous…
C’était l’un de ces innombrables moments inoubliables de leur vie commune à cette époque. Anya avait toujours la classe. Elle était drôle. Intelligente. Digne. Tout simplement une très belle personne. Quelqu’un qui l’aimait ardemment, tout autant qu’il l’aimait, elle. Quand tout cela avait-il changé ? À quel moment avaient-ils laissé cette distance s’installer sans bruit entre eux ? Cessé d’être sur la même longueur d’onde ?
S’il y réfléchissait sérieusement, cela s’était produit lorsqu’elle avait rejoint Bralatech. Jusqu’alors, elle avait eu un emploi assez exigeant mais elle donnait toujours la priorité à leur relation et à leurs moments ensemble, jusqu’à partager les rêves de famille de Noah et les efforts de celui-ci pour rendre leur vie commune exceptionnelle.
Mais après son embauche à Bralatech, les choses avaient changé. Juste un peu au début. Des journées de travail plus longues. Plus de déplacements. Du temps personnel passé devant l’ordinateur portable à réaliser des tâches professionnelles. Noah le comprenait totalement. Il était même fier d’elle. Cette femme de 34 ans qui réussissait avec brio dans le monde du travail, apportant des changements, brisant des plafonds de verre, revendiquant sa juste place. Cela étant dit, s’il était honnête envers lui-même, il avait commencé à mal supporter ces changements. Il avait simplement besoin de sa femme. Celle qui l’accompagnait, celle qui voulait faire l’amour, celle qui partageait sa vie. Il savait qu’elle traversait une période stressante et il ne réclamait la priorité mais il avait besoin de compter.
Au cours des dix derniers mois, la situation avait même empiré. C’était comme si, quoi qu’il dise ou quoi qu’il fasse, rien n’allait. Comme s’il l’agaçait en permanence. Et aussi souvent qu’il le lui demandait, elle ne lui disait jamais pourquoi.
Était-ce cela qui l’avait éloignée davantage ? Était-ce sa faute à lui ? Ou bien… la raison de ce trajet en voiture fit germer une autre possibilité dans son esprit. Était-ce parce qu’elle avait rencontré quelqu’un d’autre ?
Son cœur se mit à battre plus vite tandis qu’il négociait la bretelle de décélération de l’autoroute, jusqu’à un rond-point. Il emprunta ensuite la route B qui aboutissait au Cairn Luss Lodge, seize kilomètres plus loin. Environ trente chansons avaient défilé sur sa playlist depuis Diana Ross mais il ne se souvenait d’aucune et n’avait rien remarqué sur la route, trop plongé dans ses pensées et ses souvenirs pour enregistrer ce qui se passait au-dehors.
La route était à voie unique, ponctuée de refuges toutes les centaines de mètres. Contraint de conduire à une lenteur frustrante à cause des virages sans visibilité, il prit brusquement conscience qu’il n’avait pas réfléchi sérieusement à la situation. Qu’allait-il faire exactement une fois arrivé sur place ? Arpenter tous les couloirs de l’hôtel en criant le nom de sa femme ? Et si elle était là – c’était insoutenable de formuler cette pensée –, qu’elle… était… avec… un autre… qu’allait-il faire ? Était-il prêt à affronter cette possibilité ? Pouvait-il supporter d’être confronté à une situation qui détruirait leur mariage, leur avenir, leurs vies ? La réponse était non. Absolument pas. Mais il ne pouvait pas rester dans l’ignorance. Il ne pouvait pas faire demi-tour et reprendre le cours de son existence, se posant sans cesse des questions, étant toujours soupçonneux, terrifié de la perdre. Il fallait qu’il sache.
Il ne croisa pas une seule voiture et progressait lentement. Après quelques kilomètres, il entendit une sirène derrière lui et jeta un regard dans son rétroviseur intérieur. Une ambulance. Sans réfléchir, il se gara dans le refuge suivant et la laissa passer, une partie de lui-même se demandant pourquoi elle se dirigeait vers un lieu isolé et une autre partie de lui-même étant reconnaissante de pouvoir se glisser derrière elle et de rouler ainsi plus vite. C’était le premier coup de chance de toute cette journée mais il réprima cette pensée parce qu’en réalité, cette chance était la conséquence de l’infortune de quelqu’un d’autre. Il espérait que la personne qui attendait l’ambulance n’avait rien de grave.
Enfonçant l’accélérateur, il progressa encore sur deux ou trois kilomètres ; l’ambulance ralentissait souvent pour négocier les virages aveugles. Cette satanée route était un champ de mines. Pourquoi avait-elle choisi cet endroit au lieu de l’un des hôtels bien plus confortables, plus vastes et plus luxueux, situés en sortie de l’autoroute et au bord du loch ?
Heureusement que Noah était attentif car l’ambulance commença à freiner. Ce n’était pas bon. Soit un crétin l’obligeait à se garer dans le refuge, soit la personne blessée se trouvait là, à plusieurs kilomètres de la civilisation la plus proche. Il tourna légèrement le volant, déviant à peine vers la droite et il eut sa réponse. Droit devant, une voiture de police, un officier sur la route, faisant signe à l’ambulance de s’arrêter.
Noah n’eut d’autre option que de faire pareil.
Il sauta hors de la voiture dès qu’il se fut arrêté et il partit en courant, afin de rattraper les ambulanciers – un homme et une femme – qui venaient de descendre de leur véhicule et de se précipiter vers le policier.
Il tendit sa carte professionnelle.
— Je suis médecin. De l’hôpital central de Glasgow. Est-ce que je peux vous aider ?
Maintenant qu’il était sorti de sa voiture, il pouvait voir une camionnette au niveau de la zone d’évitement en amont. Affalé sur le sol à côté du véhicule, un homme que Noah supposa être le conducteur, âgé d’une soixantaine d’années, le visage blême. Accroupie à ses côtés, une femme en tenue de cycliste lui tenait la main, en lui répétant les mêmes mots.
— Ce n’était pas ma faute. Trop vite. Il allait trop vite. Ce n’était pas ma faute. Trop vite. Il roulait trop vite.
La panique et la confusion étaient audibles dans ses paroles et Noah voyait bien qu’il était en état de choc.
— On pourrait effectivement avoir besoin de votre aide, répondit le policier, avant de s’adresser aux ambulanciers. La camionnette ici, leur dit-il, montrant de la tête le fourgon contre lequel l’homme était appuyé, s’est arrêtée pour laisser passer un couple de cyclistes. L’un d’eux est là-bas, dit-il, indiquant la femme que Noah avait déjà remarquée. L’autre est parti jusqu’à l’hôtel pour nous appeler.
Le cerveau de Noah était déjà passé en mode travail, évaluant la scène, calculant les possibilités, cherchant des réponses. Le conducteur de la camionnette avait-il fait un infarctus ? Quel était le problème ? Mais qui allait trop vite ? Qu’est-ce qui n’était pas sa faute ? Quelque chose clochait.
— Le conducteur a besoin de soins mais je pense qu’il est plus choqué que blessé, débitait le policier à toute vitesse. Mais le plus gros problème est là-bas. (Il pointa du doigt une zone boisée qui bordait la route et s’étendait aussi loin que le regard portait.) Il y a une voiture là-dedans. Qui a déboulé derrière la camionnette et dont le conducteur ne l’a pas vue. Elle allait trop vite. Elle a fait une embardée. Puis est sortie de la route. Mon équipier est là-bas en ce moment. Deux blessés. Assez graves.
— Compris, répondit l’un des ambulanciers qui partit ensuite dans le bois, Noah courant à côté de lui.
L’ambulancière se précipita vers le conducteur de la camionnette pour l’examiner.
Maintenant que l’agent de police le lui avait montré, il le voyait. À environ trente mètres de lui, un véhicule sur le toit, pneus en l’air. Il remarqua également la trace à travers les broussailles, venant de l’autre direction, là où la voiture était sortie de la route et avait glissé. Puis il repéra les branches brisées du grand chêne à côté de la voiture. Celle-ci devait avoir frappé l’arbre, s’être retournée et… oh mince, ce n’était pas bon.
Il remarqua plus de détails alors qu’il courait vers le véhicule, ses pieds dérapant sur les feuilles mouillées. La voiture était blanche. Cours. Une Range Rover. Cours. Une Evoque, exactement comme celle d’Anya. Cours. Il ne pouvait voir que la portière et la fenêtre du conducteur. Cours. Mince. Il y avait quelqu’un. Cours. Un homme. Les yeux clos. Immobile. Cours.
Stop.
L’homme. Les yeux clos. Immobile.
C’était Max.
Noah se baissa brusquement pour mieux voir, le ventre noué à en vomir, une prière jaillissant de son esprit pour se répandre dans l’univers.
Mon Dieu, faites qu’Anya ne soit pas là-dedans.
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Nancy
— Comment va-t-il ? demanda Nancy à Val.
Celle-ci la rejoignit sur les chaises alignées dans le couloir, non loin de la chambre où l’on aidait Tress à s’installer. Elle s’était éclipsée pour passer un rapide coup de fil à la maison afin de prendre des nouvelles de Don.
— Mark dit qu’il va bien. Ils se sont promenés dans le parc et sont sur le point de manger un morceau. Mark a réglé le planificateur de télévision pour enregistrer le match de foot d’hier soir et ils vont donc pouvoir le regarder cet après-midi. Je lui ai dit où j’étais et ce que je faisais ici. Il m’a répondu de ne pas m’inquiéter parce qu’il peut rester aussi longtemps que j’en ai besoin. Tara et deux de ses amies emmènent tous leurs enfants au cinéma ce soir. Donc il ne savait pas quoi faire et pensait rester pour la nuit, de toute façon.
Mark, le fils de Val, était un charmant garçon qui avait épousé une Australienne et était père de deux enfants, Claudie et Lochlin, âgés d’environ 6 et 4 ans. Val les adorait tous et avait été enchantée qu’ils quittent Sydney pour revenir en Écosse deux mois auparavant. Mark avait dit à Val qu’il souhaitait que ses enfants connaissent leurs racines mais ils savaient tous que ce jeune homme au grand cœur avait voulu revenir afin que Tara et lui puissent soutenir ses parents. Val pouvait être fière de ce garçon, vraiment.
Nancy ne pouvait manquer la tristesse dans la voix de Val même si, comme toujours, elle s’efforçait de la masquer avec la gaieté qui était sa marque de fabrique.
— Tu sais, tu n’es pas obligée de faire bonne figure avec moi, ma cocotte, lui dit gentiment Nancy, touchant son épaule de la sienne.
À côté d’elle, Val poussa un soupir.
— Je le sais bien. Et je t’en remercie. Mais comme je le disais ce matin, cela ne semble pas juste de me plaindre de ma vie avec Don alors que tu n’as plus Peter. Parce que si on m’avait donné le choix entre le perdre carrément et le garder près de moi, même comme il est maintenant, j’aurais choisi de le garder.
— Je ne te reprocherais pas de penser autrement parfois, Val. Tu n’as pas une vie facile.
Val lui sourit tristement.
— Je suppose. Mais tu sais, Nancy, peu importe le point auquel la journée est mauvaise, je sais que la nuit, quand il dort, je peux m’allonger près de lui. Et alors, juste pendant ces quelques heures, il est à nouveau mon Don. Je l’écoute respirer et je peux faire semblant que tout va bien. Parfois, je me raconte des histoires, tu sais ? Quand je suis allongée dans mon lit, je ferme les yeux et j’imagine que nous sommes sortis ce soir-là, que nous sommes allés dîner dans un restaurant charmant, avec une tripotée d’amis. Puis que nous sommes rentrés à la maison prendre un dernier verre et écouter de la musique, un peu de Tom Jones et d’Elvis. Et j’imagine Don, comme il était il y a très longtemps, chantant à tue-tête et se déhanchant, comme la fois où il s’est déplacé une vertèbre lors de votre barbecue d’anniversaire. Je l’avais emmené à l’hôpital. Il avait bu quelques panachés et il chantait encore Delilah aux urgences.
Nancy souriait largement en hochant la tête.
— Oui, c’était une très belle soirée. Mais quelqu’un avait volé mes nains de jardin et je ne les ai plus revus. Je pense que c’était…
— Josie, dirent-elles en même temps, en riant.
Josie avait été la meilleure amie de Val pendant des années et Nancy n’avait pas essayé de prendre sa place. Josie était unique en son genre. Un esprit libre, une force de la nature, un rayon de soleil d’une loyauté farouche avec la gouaille d’un marin et une âme qui refusait absolument de céder face aux épreuves de la vie. Val avait raconté plusieurs fois à Nancy comment, même la veille de sa mort, Josie s’était rendue à un mariage. Elle avait dansé, chanté et bu jusqu’à l’aube. Nancy savait que Josie manquait à Val chaque jour de sa vie. Elle le voyait bien en écoutant Val parler.
— Oui, elle vouait une haine pathologique aux nains de jardin. Elle disait qu’ils étaient une véritable publicité pour les hommes assis à ne rien faire.
Cela déclencha à nouveau leur hilarité avant que Val ne revienne à Don, louvoyant entre tristesse et rire, comme elle l’avait toujours fait. C’était leur façon de surmonter toutes les difficultés et les combats de la vie.
— Bref, ces nuits, ces heures, quand je peux me dire que tout va bien, font disparaître les chagrins et les soucis parce que je m’endors en l’entourant de mes bras et il est à nouveau mon Don. Je ne pense à plus rien d’autre jusqu’à ce que je me réveille et que je me rappelle. Si c’est tout ce que je peux avoir maintenant, alors je le prends, Nancy, parce que c’est mieux que de ne rien avoir du tout.
— Je te comprends, ma chérie et je ne pense pas une seconde que j’aurais fait autrement. Parfois, je pense que c’est une miséricorde que Peter soit parti si vite mais d’autres fois, je donnerais n’importe quoi pour avoir repéré le cancer plus tôt et, peut-être, pouvoir lui donner plus de temps. Mais il ne voulait pas de tous ces traitements, comme tu le sais.
C’était un homme têtu, Peter. C’est pourquoi il lui avait fallu si longtemps pour aller consulter un médecin et faire examiner ce grain de beauté sur son crâne. Il avait toujours eu une belle chevelure mais au début de la cinquantaine, ses cheveux avaient commencé à tomber. Naturellement, il n’aimait pas du tout ces casquettes de baseball que les jeunes portaient de nos jours. Ils avaient donc continué comme d’habitude à partir deux fois par an en vacances sous un soleil brûlant. Puis il y avait eu toutes ces journées passées sur le terrain de golf, à marcher des kilomètres sous le soleil, et les heures innombrables dans le jardin, le crâne exposé au moindre rayon. Ses collègues de travail l’appelaient le danseur de tango parce qu’il avait fait du bronzage le but de sa vie. C’était Nancy qui, la première, avait remarqué que le grain de beauté sur son cuir chevelu avait grossi. Elle utilisait des pinces à dessin afin de raser sa nuque la veille de leur départ en avion pour Tenerife, pour une quinzaine de jours.
— Mon Dieu, Peter, cette chose sur ton crâne mesure la taille d’un raisin, maintenant.
Il avait hoché la tête, provoquant presque un incident gravissime avec les pinces à dessin.
— Oui, je l’ai remarqué. C’est l’âge, ma chérie. Voilà tout. Il y a des choses qui se développent là où elles ne devraient pas et il y a d’autres parties qui diminuent. Bientôt il n’y aura plus aucun morceau de nous qui tiendra correctement.
Il avait glissé les bras autour de sa taille en la serrant contre lui. Après toutes ces années, il aimait toujours lui faire un câlin à la moindre occasion.
Finalement, elle l’avait persuadé de le montrer à un médecin à leur retour de vacances et les résultats avaient été rapides et dévastateurs. Cancer de la peau. Mélanome malin. Il s’était déjà propagé à ses ganglions lymphatiques et avait ravagé son corps. Il avait avoué avoir caché qu’il ne se sentait pas bien depuis longtemps. Jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Au moment où il avait passé les examens, il était en phase terminale, avaient-ils dit. Il avait refusé toutes les chimiothérapies, résolu à profiter du temps qui lui restait. Et c’est ce qu’ils avaient fait. Deux autres séjours en vacances et d’innombrables parties de golf jusqu’à ce qu’il parte, à peine six mois après le diagnostic. Juste comme cela.
À de nombreuses reprises au cours de leur mariage, Nancy s’était demandé si Peter avait été le bon choix pour passer sa vie. Mais ils avaient connu plus de hauts que de bas et il n’y avait pas un jour depuis lors où il n’avait pas manqué à Nancy. Elle rumina cette pensée pendant un moment.
— Tu sais, je crois que c’est un signe du ciel, dit-elle en soupirant.
Val leva un sourcil.
— Que tu ne devrais pas passer ta journée à personnifier une autruche ?
— Val Murray, ne m’incite pas à parler de la fois où tu es venue à Hogmanay dans cette robe fluide qui devenait transparente sous les guirlandes lumineuses. Tu pourrais être fichée pour ça, de nos jours : tu avais ébloui tout le village.
Val hocha la tête, déroutée.
— Oui mais l’année suivante, j’ai reçu une dizaine d’invitations à des soirées de Nouvel An, donc ce n’était pas si mal. Bref, quel est donc ce signe du ciel ?
Nancy lissa négligemment ses plumes du bout des doigts.
— Eh bien, j’ai attendu cinquante-cinq ans pour rencontrer à nouveau Eddie Mackie et j’admets que parfois, je me suis demandé quelle aurait été ma vie si j’étais restée avec lui. Et je suppose, vieille folle que je suis, que je pourrais peut-être avoir le meilleur des deux mondes. Une belle vie avec Peter puis un peu de temps avec Eddie. Peut-être une deuxième histoire d’amour. Une autre chance de voir si nous étions faits l’un pour l’autre, après tout.
— Mais ? suggéra Val.
— Mais je suis là, assise sur une chaise à l’hôpital, dans une robe que je vais payer pendant les six prochains mois, parce que le ciel m’a appelée pour la première fois à prendre soin de quelqu’un qui est sur le point de vivre le plus grand moment de sa vie. Moi ! Qui n’ai jamais eu d’enfant et qui ne saurais pas dans quel sens se servir d’un tire-lait.
— Cela pourrait te faire venir les larmes aux yeux, la taquina Val.
L’ignorant, Nancy poursuivit :
— Et tout cela est arrivé la journée même – LA JOURNÉE MÊME – où le seul amour de ma vie, autre que Peter, sera dans le même pays que moi. Si ce n’est pas un signe des dieux que je devrais éviter cette satanée réunion d’anciens élèves, alors je ne sais pas ce que c’est.
— Tu as peut-être raison, acquiesça Val d’un ton solennel. Soit c’est ça, soit c’est Peter qui est en train de soudoyer les dieux là-haut avec ce qui reste de sa pension de retraite pour saboter tes plans. Si cela ne marche pas, je regarderai les peaux de banane et les chutes de météorites dans ta rue.
Elles riaient encore quand elles virent l’infirmière aperçue plus tôt sortir de la chambre à côté d’elles.
— Mesdames, vous pouvez entrer maintenant. La docteur Greyson sera bientôt là ; donc je vous demanderai de sortir à nouveau pendant l’examen de Mme Walker mais d’ici là, vous êtes les bienvenues pour lui tenir compagnie.
Nancy et Val bondirent sur leurs pieds, Nancy aussi vite que sa robe moulante à plumes le lui permettait. En entrant dans la chambre, elles virent Tress reliée à deux appareils de surveillance.
— J’ai eu une autre contraction. L’infirmière a vérifié mes fonctions vitales puis elle m’a branchée pour surveiller le rythme cardiaque du bébé. Elle a dit que tout avait l’air bien. Le docteur va m’examiner et ils décideront ensuite s’ils doivent me transférer en salle d’accouchement. Cela dépendra du point auquel mon col est dilaté.
Nancy et Val s’installèrent sur les chaises en plastique à côté du lit de Tress.
— Des nouvelles de Max ?
Tress secoua la tête et Nancy vit que la pauvre jeune femme était soucieuse.
— Ne t’inquiète pas, ma belle, nous sommes avec toi. Val et moi pouvons rester ici tant que tu auras besoin de nous.
— Mais ta soirée…
— Max sera certainement arrivé à cette heure-là. Et même si ce n’est pas le cas, je me tâte encore à y aller de toute façon.
Elle avait à peine terminé sa phrase qu’un téléphone portable bipa, indiquant la réception d’un SMS.
— Max ? demanda Nancy à Tress.
Elle n’eut pas besoin d’attendre la réponse parce que le visage de la pauvre Tress se froissa tandis qu’elle montrait son écran vide à Nancy.
— Non, pas Max. Ce n’était pas mon téléphone.
Nancy passa à l’autre possibilité logique.
— Est-ce que c’était Mark, Val ? Est-ce que tout va bien ?
Val s’activait encore sur son téléphone, ce que Nancy comprit parfaitement. Elles étaient toutes les deux convaincues que le fait d’avoir un certain âge était une malédiction qui entraînait de graves retards à chaque étape de l’utilisation d’un portable. Mauvais mot de passe. Reconnaissance faciale inopérante. Empreintes digitales inutilisables. Et quand elles parvenaient à accéder à leur appareil, elles devaient déterminer si elles venaient de recevoir un message Facebook, Snapchat, WhatsApp, ou bien un SMS, ou encore une alerte d’une compagnie énergétique les avertissant que la prochaine facture d’électricité allait nécessiter d’hypothéquer à nouveau la maison. Après que Val eut réussi à naviguer à travers toutes ces possibilités, elle secoua la tête.
— Non, ce n’était pas moi non plus.
— Oh zut… marmonna Nancy, installant son sac sur ses genoux.
Elle farfouilla dedans un moment avant d’en extraire son téléphone. Elle n’avait pas pensé à le consulter parce qu’elle n’attendait pas de message. À moins que cela ne soit Angie qui avait besoin de nouvelles piles pour ses éventails.
Empreintes digitales ? Inopérantes. Deux essais pour saisir le mot de passe ? Enfin, accès au téléphone. SMS ? Non. WhatsApp ? Non. Message Facebook ? Oui, le voilà.
— Bien, les filles, tenez-vous bien.
Elle s’éclaircit la voix et se mit à lire.
— Nouveau message d’Eddie Mackie.
Nancy, je n’ai pas réussi à dormir la nuit dernière parce que je pensais au moment où je te reverrais ce soir. Nous avons tellement d’années à rattraper. Je compte les heures. Grosses bises, Eddie.
Les deux autres ne pipèrent mot, se contentant de l’observer avec impatience et d’attendre sa réaction. Dix minutes auparavant, elle avait décidé de ne pas aller à sa soirée et elle s’en tiendrait à cette décision. Elle n’était pas le genre de femme à se laisser influencer par des mots doux et des contes de fées romantiques. Non. Cela n’avait pas d’importance. Elle était trop vieille pour courir après des chimères.
N’est-ce pas ?
Oh, et puis flûte !
— Tress, ma chérie, lâcha-t-elle, il faut que je dise quelque chose à ton bébé. (Elle se pencha en avant de manière à parler au ventre de Tress.) Mon petit, je sais que tu es bien à ton aise, à flotter là-dedans avec insouciance mais j’aimerais te demander un service. Pourrais-tu te dépêcher et te tenir prêt à glisser dans ce toboggan à la seconde où ton papa arrivera ici parce que tata Nancy doit aller à une soirée ?
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Max
La douleur.
Max ne comprenait pas.
Il avait mal partout. Il essaya de respirer mais c’était encore plus douloureux.
Pourquoi ne voyait-il donc rien ?
Pourquoi son corps ne répondait-il pas ?
Il n’arrivait pas à donner un sens à tout cela.
Pourquoi ne conduisait-il plus ? Il était monté dans la voiture, il se précipitait auprès de Tress. Tress. Le bébé. Il devait aller à l’hôpital pour le bébé. Un souvenir. Il avait quitté l’hôtel. Il avait laissé tomber le téléphone. L’avait ramassé.
En conduisant. Sorti par l’entrée de l’hôtel, sur le chemin de terre. En train d’accélérer. Devait aller à l’hôpital. Les yeux rivés sur le téléphone, il essayait d’appeler mais il n’y avait pas de réseau.
Son fils était en train de naître.
Avait essayé d’appeler encore. Encore en vain. Devait trouver du réseau.
Anya lui criait de ralentir mais il ne l’écoutait pas. Elle voulait attendre. Parler. Prévoir ce qu’ils allaient dire mais il n’en avait pas le temps.
En train de conduire. En train de foncer à toute allure.
À chaque fois qu’il abordait un virage, elle lui hurlait de ralentir mais il connaissait cette route. Il l’avait empruntée plusieurs fois et il aurait vu si quelqu’un venait. Même dans les virages sans visibilité, il entendait les voitures. Un virage. Deux virages. Décélérer un petit peu dans la courbe mais pas trop parce qu’il ne voulait pas perdre de temps.
Un autre virage.
Il l’avait négocié. Un coup d’œil. Pas de problème. Tu vois, pas de problème.
Attends.
Un éclat de quelque chose. Une camionnette. Elle était arrêtée juste devant lui.
Zut.
Il avait fait une embardée pour l’éviter mais trop tard. Il allait trop vite.
La voiture avait heurté l’arrière de la camionnette. Un grand bruit. Puis ils étaient en l’air et ils volaient. Un tonneau. Une fois. Deux fois. Trois fois. Un autre fracas. Ils avaient percuté quelque chose. Un arbre. Ils étaient tombés. Avaient touché le sol. Crissement de métal. Ils avaient à nouveau tournoyé. Bris de verre. Arrêt. Mais…
Noir. Tout était devenu noir.
Il avait à nouveau essayé d’ouvrir les yeux.
La douleur. Tellement mal.
Tête en bas. Pourquoi ? Que s’était-il passé ? Et Anya. Allait-elle bien ? Était-elle à côté de lui ? Où était-elle ? Mince. Était-elle là ? Blessée ? Saine et sauve ? Partie chercher de l’aide ?
Le moindre mouvement lui faisait mal mais il avait tenté de tourner la tête. Encore plus mal.
Devait voir. S’était forcé. Devait voir… Oh mon Dieu. Anya. Son visage. En sang. Les yeux fermés. Suspendue. Comme lui. Dans la voiture. Les ceintures attachées. La tête en bas. Oh mon Dieu, Anya. Anya.
L’odeur. De l’essence. Partout autour de lui. Incendie. Caoutchouc. Métal. Sang.
Faites que cela ait du sens.
Où était-il ? Il devait aller à l’hôpital. Devait bouger.
Un rêve. Était-ce un rêve ? Était-il endormi ? Sa femme était-elle hôpital ? Y avait-il un bébé ?
Oui, un rêve. Tout cela était un rêve.
Noir. Tout était devenu noir à nouveau.
Conscient. L’odeur. Elle était pire maintenant. De l’essence. Du sang. Le bruit.
Quelqu’un tapait sur la fenêtre. Ses yeux. Brouillés. Il n’arrivait pas à voir correctement. La voix d’une femme. Qui criait. Qui essayait d’ouvrir les portières. N’y arrivait pas. Essayait de briser la vitre. N’y arrivait pas non plus. Je vais chercher de l’aide, braillait-elle. Chercher de l’aide.
Avait essayé de bouger. Ses bras ne répondaient pas. Il ne comprenait pas pourquoi. Yeux. Douloureux. Brouillés.
Faites que cela ait du sens, pria-t-il à nouveau. Faites que cela ait du sens.
La douleur. Partout. Sa tête qui explosait. Son dos en feu. Ses jambes palpitant d’une douleur lancinante.
Obscurité.
Ses yeux s’ouvrirent. De la lumière à nouveau. Un nouveau bruit. La voix d’un homme. Du jaune. Peut-être une veste.
— Ohé ! criait-il. Ohé ! Vous m’entendez ? Nous allons vous sortir de là. Est-ce que vous m’entendez ? Est-ce que vous pouvez bouger ?
Uniquement mes yeux. Et quand ils bougent, je vois Anya.
Tellement de sang. Tellement.
Froid. Si froid.
L’homme. Il dégageait les arbres. Les branches sortant par les fenêtres. Puis une main. Du côté d’Anya. Passant à travers la vitre brisée. Appuyant sur des boutons de la portière. Rien ne fonctionnait. Les portières restaient verrouillées.
Des voix au-dehors. D’un homme. D’une femme. Des gens qui criaient. Nous devons les sortir de là. L’essence est en train de couler. Risque. Explosion. On ne peut pas attendre l’équipe de désincarcération. Devons agir maintenant. Passe-moi des outils. Bruit de course. Cris. D’accord, ici. Utilise cela.
La voix. Il connaissait la voix. Noah. Son copain était ici. Dieu merci. Noah était ici. Tout irait bien désormais.
Mais Anya. Flûte. Noah allait voir Anya. Elle n’était pas censée être ici. Il n’était pas censé être ici. Mince.
Obscurité.
Conscience.
Colère. Frustration. Pourquoi ne pouvait-il pas parler ? Pourquoi ne pouvait-il pas crier ? Aidez-moi. Sortez-moi d’ici.
Un rêve. Ce devait être un rêve.
Non. Une voiture. À l’envers. Il avait roulé trop vite. En train de conduire. Bang. Confusion. Avait déjà pensé cela.
Ne repense pas à cela. Pense à maintenant.
Noah était ici. Tout allait bien se passer. Il allait le ramener à la maison. Vers Tress. Vers leur bébé.
— Anya ! beuglait Noah. Anya, parle-moi !
D’autres mouvements. D’autres paroles.
— Anya, nous allons te sortir de là. Tiens bon, ma chérie. Je suis là. Je suis là !
Noah hurlait maintenant. Des ordres. D’autres voix. Bris de verre. Puis il tendit le bras dans la voiture. Un bruit sec. La ceinture de sécurité d’Anya. Un mouvement brusque. Une chute. Noah l’attrapa. Il la tenait. Lui touchait le visage.
— Je suis là, chérie, je suis là.
Elle sortait. Par la vitre. Le sol oscillait. La voiture bougeait.
Se stabilisa à nouveau.
Quelqu’un venait vers lui. Dans la voiture. Par la vitre.
— Max, est-ce que tu m’entends ? dit encore Noah.
À côté de lui maintenant. Touchant son cou. Lui ouvrant les paupières. Une lumière. Éblouissante.
Le touchant à nouveau. Sa tête. Son cou. Ses épaules.
— Nous devons le sortir maintenant, cria Noah.
Une autre voix. Un homme. N’arrive pas à comprendre ce qu’il dit.
Noah encore.
— Nous ne pouvons pas attendre si longtemps. Nous devons le sortir maintenant. Préparez la civière.
Des mouvements. À côté de lui.
— Max, je vais te déplacer. Essaye de rester avec moi. Est-ce que tu m’entends ? Je vais détacher ta ceinture de sécurité ; je vais te tenir et te sortir.
D’accord, Noah. Les mots étaient dans sa tête. Ne pouvait pas les prononcer. En train de sortir cependant. Noah était en train de le sortir. Une secousse. Douleur. Poitrine.
Essayer de parler. Impossible. Vouloir sourire. Vouloir dire merci. Aide-moi. S’il te plaît. Emmène-moi auprès de Tress. Vers mon bébé.
— OK, Max, nous te tenons.
En position allongée. Sur une civière. Soulevé. Des personnes qui crient. Qui courent.
— Mettez-le dans l’ambulance. Elle y est déjà.
— Reste avec nous, Max. Reste avec nous. (Noah encore.) Nous allons t’emmener à…
Une détonation. Tellement puissante. Et une odeur. Incendie. Essence. Chaleur.
Des cris. Des jurons. Des bousculades. Des mouvements plus rapides.
Un autre bruit. Des portes qui coulissent. Qui claquent. Encore des mouvements. À l’intérieur d’une voiture. Non, un fourgon. Une ambulance. Les sirènes. Ils partaient avec lui.
Et tout le temps, la voix de Noah. Parlant à quelqu’un. Une femme. Conversations.
Quelque chose à propos d’oxygène. Ne l’arrête pas.
Quelqu’un qui le touche à nouveau.
— Max, est-ce que tu m’entends ?
Je t’entends, Noah. Mais je ne peux pas parler. Je ne peux pas te dire. Merci. Merci d’être venu pour moi.
Et Anya. Merci d’être venu pour nous deux.
Nous deux.
Je suis désolé. Je suis tellement désolé, Noah. S’il te plaît, ne me déteste pas. Je ne voulais pas…
Une douleur. Dans la poitrine.
Mais tout allait bien.
Noah était là.
Il allait tout arranger.
Il était déjà en train d’aider.
La douleur. Qui s’estompe. Froid. Si froid. Plus de douleur. Fini.
Fini.
Tout noir.
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Tress
La docteure Greyson avait des manières calmes, les manières rassurantes de quelqu’un qui avait aidé des milliers de mères et mis au monde des milliers de bébés, avec une main attachée dans le dos, avant la pause déjeuner. Elle entra dans la chambre avec une autre femme qu’elle présenta comme Sally, la sage-femme qui allait s’occuper de Tress ce jour-là.
— J’adore cette robe, fit Sally à Nancy en souriant.
Tress l’apprécia encore plus. Ce n’était pas une tenue pour les âmes sensibles.
— Juste une tenue de jour ordinaire, répliqua Nancy avec une nonchalance parfaite.
— Ce sont mes amies, Nancy et Val, expliqua Tress, en se redressant dans le lit et en essayant de ne pas penser au fait qu’elle allait exposer son vagin à des étrangères d’ici quelques instants. Mon mari est en déplacement professionnel aujourd’hui – le moment était mal choisi – et nous avons du mal à le joindre.
La docteure Greyson était la sérénité incarnée.
— Ne vous inquiétez pas. Nous allons jeter un coup d’œil et voir comment vous allez, d’accord ?
Val et Nancy étaient déjà debout et se dirigeaient hors de la zone fermée par les rideaux.
— Nous sommes juste de l’autre côté, ma chérie, annonça Nancy. En fait, nous allons descendre à la cafétéria et te rapporter un peu de café et de quoi manger. Tu dois mourir de faim.
Tress fut submergée par une nouvelle vague de gratitude. Si ces deux femmes n’avaient pas été là, elle aurait accouché complètement seule.
La docteure Greyson prit son dossier, le relut puis donna en douceur des instructions à Tress afin qu’elle puisse l’examiner.
Tress regarda fixement le plafond tout le temps de l’examen, essayant de se dissocier de ce qui se passait. Tout allait bien. Tout allait bien se passer. Combien de fois se l’était-elle dit aujourd’hui ?
En vérité, en son for intérieur, elle commençait à paniquer. Où était Max ? Pourquoi n’avait-il pas rappelé ? Il devait avoir atterri. Devait être à Londres à présent ; alors, pourquoi ne lui avait-il pas téléphoné ? Des suggestions évidentes lui vinrent à l’esprit. Il avait perdu son portable. Celui-ci était en panne. L’avion avait été détourné. D’accord, celle-là était peu plausible mais elle en était à un stade où n’importe quelle sorte de désastre naturel ou d’événement cataclysmique deviendrait la seule raison justifiant qu’il n’ait pas répondu à ses SMS.
Ou peut-être… peut-être qu’il n’était tout simplement pas prêt à faire face à sa paternité.
Elle sentit une bouffée de chaleur remonter dans son cou à cette simple pensée. On y était. Elle l’avait dite. L’idée qu’elle refoulait depuis des mois. Ses inquiétudes, ses doutes, sa peur qu’il ne soit pas prêt à faire passer quelqu’un d’autre avant lui.
Elle adorait son mari mais elle n’était pas dupe de ses défauts. Il pouvait être égoïste. Égocentrique. Et s’il l’avait quittée ? Et s’il avait pris la poudre d’escampette ? Et si elle devait faire maintenant tout cela toute seule, élever cet enfant elle-même ? Comme sa mère avant elle ?
Tress ignorait qui était son père, elle ne connaissait même pas son nom. Un amour de vacances, lui avait toujours dit sa mère. Julie était partie à Corfou, pour ses premières vacances avec ses copines quand elle avait 18 ans. Elle était revenue, bronzée et enceinte. Chaque fois que Tress regardait l’émission Long Lost Family, elle se demandait si elle devait essayer de retrouver l’homme avec qui elle partageait son ADN. Mais en vérité, elle n’avait pas envie de savoir. Elle n’aurait pas changé un iota de son enfance ni de sa vie actuelle, alors y faire entrer un étranger juste parce qu’il partageait son patrimoine génétique ne la tentait pas. De plus, c’était un scénario si romantique qu’elle craignait toujours de découvrir que ce n’était pas vrai et que son père n’avait été en réalité qu’une aventure sans lendemain après une soirée trop arrosée dans le Bigg Market. Ce n’était pas grave. Sa mère s’était assurée que Tress reçoive toujours assez d’amour pour deux parents. Pourquoi n’était-elle pas ici ? Pourquoi n’avait-elle pas pu attendre juste un petit peu plus pour la voir se marier et rencontrer son petit-fils ?
— Tout va bien, Tress ?
La docteure Greyson s’était écartée de ses parties intimes et l’observait maintenant avec une tendre sollicitude.
Tress essuya les larmes silencieuses de la paume de sa main.
— Oui, je suis juste… Désolée. Un peu bouleversée.
— Ce n’est guère surprenant, dit-elle avec bienveillance. (Puis elle repassa sans transition en mode professionnel.) Bien, votre col n’est dilaté que de deux centimètres, je vais donc vous garder ici pour l’instant. Mais tout semble parfaitement normal, il n’y a aucune inquiétude à avoir. Je dois réaliser quelques accouchements en bas, dans les salles de travail ; Sally va donc prendre le relais pour s’occuper de vous et me tenir informée. Essayez de vous reposer. De manger. Gardez vos forces pour plus tard.
Tress avait l’impression qu’elle tenait ce même discours tous les jours.
— Souhaitez-vous que nous laissions le rideau ouvert ou fermé ? lui demanda Sally dont la bonté et les manières apaisantes réconfortaient Tress.
— Fermé, s’il vous plaît.
— Pas de problème. Je reviendrai vous examiner toutes les demi-heures environ mais appelez-moi avec la sonnette si vous avez besoin de moi.
Tress posa de nouveau la tête sur l’oreiller et ferma les yeux, brusquement épuisée, mais absolument sûre que le sommeil était impossible.
— Es-tu habillée ? Je ne veux pas entrer et voir des parties de toi que tu ne montres généralement pas à tes voisines.
C’était la voix de Nancy.
— Parfaitement décente. Juste une épave émotionnelle sujette à des crises de larmes, répondit Tress.
— À moi, ça m’arrive tous les jours, riposta Val en plaisantant.
Elle entra la première en tirant les rideaux, tenant un porte-gobelet chargé de trois boissons. Elle se tourna vers Nancy qui la suivait, tenant en équilibre une montagne de sacs en papier, surmontée de trois bananes et d’une barquette de raisins, la mine dépitée.
— Arrête de faire cette tête, Nancy Jenkins. C’était facile de se tromper.
— De quoi s’agit-il ? demanda Tress, en se redressant en position assise et en tirant la table roulante afin de la placer en travers du lit devant elle.
Nancy étant devenue avare en paroles, ce fut Val qui raconta toute l’histoire.
— Un type, en bas à la cafétéria, a jeté un coup d’œil à ses plumes et à ses pantoufles et lui a demandé si elle était l’une des artistes. Apparemment, ils donnent un spectacle dans la salle commune du service pédiatrique une fois par mois. Il pensait qu’elle était le Gros Oiseau. (Val resta silencieuse un moment tandis que Tress s’efforçait de contenir son hilarité. Puis Val reprit la parole :) C’était facile de se tromper. Bref, voici ton café. Un décaféiné. Et de l’eau. (Elle extirpa une bouteille des profondeurs de son sac à main et la posa sur la table.) Poulet ou jambon ? Mademoiselle grincheuse propose les deux.
— Poulet, s’il te plaît.
Nancy s’approcha en traînant les pieds, jetant à son amie un regard torve.
— Val Murray, Don mérite une médaille pour t’avoir supportée toutes ces années. J’aurais mis du ruban adhésif sur ce clapet à l’heure qu’il est. Tiens, ma chérie.
Elle laissa tomber le fruit et l’un des sacs en papier sur la table à côté des boissons. Elle ouvrit un autre sac, révélant une pile de Kit Kat en équilibre précaire.
— As-tu senti une autre contraction, ma belle ? demanda-t-elle.
Tress prit le sandwich, son appétit soudain réveillé par la nourriture devant elle.
— Non, rien. La doctoresse dit que cela peut se produire parfois mais elle a tout vérifié et tout a l’air parfait.
Val tendit le bras pour lui serrer la main.
— Tu te débrouilles merveilleusement, Tress, vraiment. Tu es forte, tu es courageuse et il n’y a rien que tu ne puisses surmonter parce que tu es une guerrière.
Tress vit Nancy se figer, le sandwich au jambon à mi-chemin vers sa bouche. Elle observa Val d’un air très surpris, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus se contenir et éclate de rire.
— Qu’est-ce que c’était que ça ? Doux Jésus, Val, tu parlais comme une carte de vœux, là.
Val haussa les sourcils et se redressa comme pour balayer ses critiques d’un revers de main puis elle s’esclaffa à son tour.
— C’était trop ? Je l’ai lu sur une carte dans la boutique de cadeaux pendant que tu étais aux toilettes et j’ai pensé que je pouvais m’en servir. Ils disent toujours à la télévision que nous devons nous soutenir mutuellement et j’ai donc essayé de le faire. Ce genre de charabia fait fureur maintenant, Nancy. Ça s’appelle le renforcement positif. Tara n’arrête pas d’en parler. Aujourd’hui, on ne parle que de prendre soin de soi et de s’affirmer. Il faut bien vivre avec son temps.
Les épaules de Nancy étaient secouées de rire.
— Fais ça alors, ma belle, mais si tu essayes de me soutenir, je préférerais quelques verres de vodka et de limonade et une soirée au loto.
— C’est noté, répondit Val avec un large sourire. Quoi qu’il en soit, Tress, as-tu des nouvelles du beau Max ? Je ne veux pas dramatiser mais si nous ne le retrouvons pas bientôt, je pense appeler Interpol ou lancer une campagne nationale à la télévision.
— Aucune nouvelle. Pour être honnête, je commence à être inquiète. Ce n’est pas normal. Même sans le bébé, il aurait appelé en temps normal.
Nancy reposa son sandwich jambon.
— Bien, réfléchissons sérieusement et voyons si nous pouvons aller au fond des choses… Supposons qu’il ait perdu son téléphone. Par quel autre moyen pourrais-tu le contacter ?
— Je ne sais pas. Je crois qu’il devait se rendre directement à la réunion mais je n’ai aucune idée de l’endroit où elle se tient. En toute franchise, je ne suis même pas sûre de l’hôtel où il est descendu.
En formulant cela à voix haute, Tress entendait à quel point cela paraissait fou mais elle l’avait toujours appelé sur son portable quand il était en déplacement. Cela ne lui était jamais venu à l’esprit de le joindre autrement.
— Enfin, je sais où il séjourne habituellement…
Val bondit, au garde-à-vous, et après les innombrables clics habituels et un gros mot, elle réussit à accéder à son téléphone qu’elle tint en l’air, prête à entrer en action.
— Bien, quel est son nom ?
— Le Hilton à Kensington, répondit Tress avec assurance.
Elle se sentait mieux parce qu’au moins, elles allaient agir.
Val commença à taper sur l’écran avec ses pouces recouverts d’un vernis rose nacré.
Nancy soupira.
— Ce bébé sera né avant que tu aies fini de taper.
Val l’ignora, concentrée, puis sourit de manière triomphale.
— Je l’ai. (Elle appuya à nouveau sur l’écran et le téléphone se mit à sonner bruyamment.) Flûte ! siffla Val.
Elle appuya frénétiquement sur le côté de l’appareil pour baisser le volume, juste au moment où on décrocha.
Tress observa Val prendre sa voix d’hôtesse téléphonique.
— Bonjour, j’aurais un service à vous demander. J’essaye de retrouver l’un de vos clients. M. Max Walker. Il séjourne chez vous ce soir et sa femme est sur le point d’accoucher. Il est donc capital que nous puissions lui parler dès que possible.
Nancy se pencha sur Tress.
— Elle ne peut pas acheter une bouteille de lait sans raconter toute sa vie à la vendeuse.
Tress regarda Val, avec un regain d’espoir, mais… Val changea de mine.
— Vous êtes sûre ? Et il n’est vraiment pas descendu plus tard ?
Nouvelle pause.
— D’accord, je vous remercie. (Clic.) Il n’est pas là. Et ils n’ont aucune réservation à son nom pour ce soir.
— Il doit séjourner ailleurs, alors, dit Tress d’un ton songeur.
— Et si on appelait son bureau pour demander ? suggéra Val.
Tress sauta sur l’occasion.
— Oui, bien sûr !
Bon sang ! Elle aurait dû le faire avant mais cela ne lui avait pas traversé l’esprit. Pas une seule fois, durant toutes leurs années de vie commune, elle n’avait eu besoin d’appeler son bureau.
— Il travaille à Bralatech. C’est en centre-ville, Argyll Street.
Val était déjà en train de taper.
— Je l’ai. (Elle composa le numéro.) Bonjour, j’aurais un service à vous demander. J’essaye de retrouver Max Walker. Je dois lui parler de toute urgence.
Val tint le téléphone entre elles afin qu’elles puissent entendre la conversation.
— Je suis désolée mais M. Walker n’est pas au bureau aujourd’hui. Puis-je prendre un message ?
— Oui, je sais qu’il n’est pas au bureau mais je dois absolument lui parler.
— Je suis désolée mais comme je l’ai dit, il n’est pas là aujourd’hui. Si vous souhaitez laisser votre numéro, je lui demanderai de vous rappeler.
— Et comme je l’ai dit aussi, c’est urgent. (Val se muait en une princesse Anne plus vraie que nature, voix snob et pleine d’autorité.) Pouvez-vous le contacter maintenant et lui demander de me rappeler immédiatement s’il vous plaît ?
— Non. Comme je l’ai dit… (C’était la troisième fois que cette phrase était prononcée dans la conversation et la personne à l’autre bout de la ligne parlait désormais lentement et d’un ton arrogant, ne comprenant clairement pas l’urgence de la situation.) Il n’est pas disponible aujourd’hui. Je peux lui demander de vous rappeler lundi.
Val leva les yeux au ciel et Tress sentit son impatience grandissante, sa voix de plus en plus insistante à chaque mot.
— Écoutez, ma chère, je pense que vous ne comprenez pas. Je suis sa mère…
Nancy cracha son thé sur la table.
— Et je me trouve actuellement avec sa femme très enceinte, sur le point d’accoucher. Alors, encore une fois, contactez-le immédiatement et demandez-lui d’appeler son épouse.
Cela parut produire l’effet désiré car elles entendirent un bref :
— Ne quittez pas, s’il vous plaît.
Après ce qui sembla une éternité, la femme reprit la ligne, plus hésitante et moins sûre d’elle cette fois-ci.
— Je suis désolée mais M. Walker ne répond pas sur son portable pour l’instant.
Tress crut que Val allait exploser mais elle réussit à garder son sang-froid.
— Oui, c’est ce que nous avons déjà constaté. Voilà pourquoi nous vous appelons. Nous vous demandons de téléphoner là où il se trouve à Londres, de lui dire d’interrompre sa réunion et de rentrer ici illico presto. C’est. Une. Urgence.
Encore une pause.
Tress sentait son anxiété monter. Qu’est-ce qui clochait avec cette femme à l’autre bout de la ligne ? Pourquoi ne réagissait-elle pas et n’essayait-elle pas de les aider ? Max serait furieux quand elle lui raconterait cela.
— Madame Walker… (Tress resta confuse pendant quelques instants puis elle se rappela que Val s’était fait passer pour la mère de Max.) Je comprends tout à fait mais… mais… il doit y avoir un malentendu quelque part. M. Walker n’a pas en réunion aujourd’hui. Je ne suis pas sûre qu’il se trouve à Londres mais s’il y est, ce n’est pas pour un motif professionnel. M. Walker est en congé aujourd’hui.
Tress sentit chaque muscle de son corps se liquéfier quand Val répéta « en congé ? »
— Oui. Il a pris un jour de repos. Donc je suis navrée mais je n’ai vraiment aucun moyen de le contacter.
Val raccrocha et les trois femmes se regardèrent fixement, dans un silence stupéfait.
Tress sentit une vague de nausée monter en elle, luttant pour la contenir, jusqu’à ce qu’elle ne le puisse plus. Par chance, Val la vit venir et empoigna une cuvette haricot dans le meuble à côté de son lit. Tress eut des haut-le-cœur jusqu’à ce que son estomac n’eût plus rien à rendre.
— Je ne comprends pas. Tout cela n’a aucun sens, fit-elle, la voix rauque d’avoir vomi.
— Il doit y avoir une explication, ma chérie, dit Val en lui frottant le dos.
Mais Tress saisit le regard inquiet, voire suspicieux, qu’échangèrent les deux femmes.
— Est-ce qu’il… m’a quittée ? souffla-t-elle.
Aucune des deux amies ne s’empressa de répondre. Au lieu de cela, Nancy se leva.
— Bien sûr que non. Je viens d’avoir une idée. Noah Clark travaille bien dans cet hôpital, n’est-ce pas ? En pédiatrie ?
Tress hocha la tête.
— Oui, mais je ne sais pas s’il travaille aujourd’hui. Je n’ai pas réussi à le joindre, lui non plus.
— Eh bien, je vais partir le chercher et le trouver. Ces deux garçons ont toujours été inséparables et si quelqu’un sait où se trouve Max, c’est bien Noah.
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Noah
L’ambulance avait dû rouler dans un nid-de-poule parce qu’il y eut soudain un gros bruit et une embardée. Noah fut ballotté d’un côté à l’autre du véhicule. Seuls ses réflexes bien aiguisés lui évitèrent de heurter les rangements sur les parois latérales.
Retrouvant son équilibre, il s’accroupit entre les deux brancards, Anya d’un côté et Max de l’autre. Son cerveau n’arrivait même pas à analyser cette situation. Il se contentait de repousser les questions qui s’insinuaient dans son esprit à propos de la situation. Anya et Max étaient-ils ensemble ? Non ! Coup de balai. Pourquoi étaient-ils dans un hôtel ? Coup de balai. Pourquoi Anya lui avait-elle menti ? Coup de balai. Y avait-il quelque chose entre eux ? Coup de balai. Avaient-ils une liaison ? Coup de balai. Sa femme et l’homme qui, toute sa vie, avait été comme un frère pour lui l’avaient-ils trahi ? Sa tête explosa.
Il ne pouvait répondre à aucune de ces questions maintenant parce qu’en ce moment même, la situation se détériorait et la moindre synapse de ses neurones devait se concentrer sur les personnes à côté de lui. Ce n’était pas sa femme. Ce n’était pas son ami. C’étaient ses patients. Parce que s’il faisait le lien entre le visage ensanglanté de la femme sur le brancard avec l’épouse qu’il adorait, il s’effondrerait.
Cela avait été la chose la plus difficile qu’il ait jamais faite pour ne pas craquer sur les lieux de l’accident mais l’urgence et les années d’entraînement professionnel avaient bloqué tout le reste et il s’était mis à hurler des instructions aux ambulanciers et à l’agent de police qui l’assistait.
La voiture avait fini par retomber sur le toit, compressée d’un côté contre un arbre et de l’autre, par un feuillage touffu. Dès qu’il était parvenu à proximité, les émanations lui avaient indiqué que le réservoir d’essence s’était rompu, que le moteur tournait toujours. Il y avait de la fumée partout. En plus, les deux occupants de l’habitacle étaient suspendus, tête en bas, ce qui pouvait avoir des conséquences fatales, en fonction de leurs blessures.
— Homme. 35 ans. Conducteur. Femme. 34 ans. Passagère. Tous les deux inconscients, avait-il débité à toute vitesse.
Il s’était couché par terre, essayant désespérément de voir comment ils pouvaient les sortir de là.
L’ambulancier qui l’accompagnait avait posé la question qui s’imposait, soulevée par le fait que Noah avait aboyé leur âge.
— Attends, tu les connais ?
Noah, toujours allongé sur le sol, essayait d’ouvrir une portière en faisant levier et de réfléchir à un moyen pour passer à travers le pare-brise cassé.
— C’est ma femme, j’allais la chercher.
À ce moment-là, il n’arrivait même plus à se rappeler pourquoi. Tout ce qui lui importait était devant lui. Il y a dix minutes, il y a une heure, ce matin, hier soir… Rien de tout cela n’existait plus.
Il n’avait pas tardé à conclure qu’il n’y avait aucun moyen de redresser la voiture, aucun moyen d’ouvrir les portières ni aucune manière facile d’accéder à eux et de les en sortir. Dans n’importe quelle autre situation, il aurait été préférable d’attendre le service de désincarcération des pompiers mais le temps était compté.
Première solution : suivre le meilleur protocole pour d’éventuelles blessures au dos et au cou en désincarcérant les passagers et en les plaçant sur une civière de manière contrôlée. Problème potentiel : le véhicule pouvait exposer à n’importe quel moment et la position des victimes, être fatale en cas d’hémorragie interne.
Deuxième solution : poser des minerves et les extraire de l’habitacle très rapidement mais aussi de la manière la plus sécurisée possible, en ayant conscience que les mouvements pouvaient aggraver les blessures au dos ou au cou, tout en sachant que le moindre à-coup pouvait avoir des répercussions catastrophiques.
Ils avaient opté pour la seconde solution. Sans hésiter.
Le côté conducteur de la voiture se trouvait enfoui dans un feuillage épais et il leur faudrait des outils plus performants que ceux dont ils disposaient pour le dégager. Ils avaient donc décidé que le moyen le plus rapide consistait à passer par le côté d’Anya. Le pare-brise avant était déjà brisé mais la voiture était inclinée vers l’avant, si bien qu’il n’avait aucune possibilité de passer par là. Avec l’aide des agents de police et des ambulanciers, il avait réussi à utiliser des pieds-de-biche et des cutters pour couper assez de branches et casser la vitre latérale. Cela lui avait fourni une force d’appui suffisante pour passer le bras à l’intérieur et glisser une minerve autour du cou d’Anya, défaire sa ceinture de sécurité puis la sortir du véhicule.
Les ambulanciers avaient immédiatement pris le relais, l’installant sur une civière et l’évacuant.
— Est-ce que vous êtes sûr de vouloir y retourner ? avait crié l’un des policiers. Je ne sais pas de combien de temps vous disposez encore.
Noah n’avait pas encore répondu que le policier avait beuglé « Nom de Dieu ! » et était parti en flèche. Noah l’avait suivi et avait vu le problème. Une flamme. Au niveau de la roue arrière. Le policier avait déjà décroché son extincteur et commencé à asperger le feu.
— Docteur, je pense qu’il faut le laisser. Attendre que le service de désincarcération arrive, avait-il hurlé par-dessus le bruit.
Noah savait qu’il n’avait pas le choix.
Il s’était à nouveau jeté à l’intérieur du véhicule par la même vitre et avait fixé la minerve autour du cou de Max. Puis il avait décroché sa ceinture de sécurité, soutenant son poids et le faisant pivoter tandis qu’il le sortait. L’un des ambulanciers courait déjà vers lui avec une deuxième civière. Ils avaient réussi à y installer Max et se mettaient en mouvement. Quelques secondes plus tard, à peine étaient-ils arrivés à la route que l’arrière de la voiture avait explosé, les envoyant tous au sol pour se protéger.
— Une autre équipe est en route pour lui, avait crié l’ambulancière aux policiers.
Elle avait fait un geste vers le conducteur de la camionnette, toujours en état de choc mais cohérent, de l’autre côté de la route.
Noah s’était penché dans sa voiture, avait saisi son téléphone puis avait hurlé à l’ambulancière par-dessus le bruit et le chaos :
— Mes clés sont toujours dans la voiture. Faites-en ce que vous voulez.
Il s’en moquait. Tout ce qui lui importait à présent se trouvait dans cette ambulance.
Les portes avaient claqué, le moteur avait démarré. Ils étaient partis, gyrophares allumés, sirènes hurlantes, ne ralentissant que pour croiser le camion de pompiers et la seconde ambulance qui s’étaient glissés dans un refuge pour les laisser passer.
Tout avait commencé environ une heure auparavant, peut-être plus, peut-être moins. Noah avait perdu la notion du temps, sachant seulement que la conduite était fluide depuis un moment maintenant ; ils étaient donc sur l’autoroute. Il ne remarquait même plus le bruit des sirènes ni la vitesse à laquelle ils roulaient, trop occupé à compter les secondes jusqu’à leur destination. Plusieurs fois, il avait senti la panique monter en lui, les questions refaire surface, la peur glaçante que cette situation allait changer leur vie à tous pour toujours mais à chaque fois qu’il sentait ses émotions resurgir, il les réprimait encore et encore. Plus tard. Ce n’était pas le moment d’avoir des émotions, ni des doutes. Tout ce qui importait, c’étaient les patients.
L’ambulancière à ses côtés surveillait les constantes de Max tandis que Noah prenait soin d’Anya. D’après ce qu’il pouvait voir, ses blessures étaient étendues. Elle était toujours inconsciente et ils n’avaient pu la ranimer malgré tous leurs efforts. Sa tension artérielle était bien trop élevée, mais cohérente avec la gravité de ses blessures. Elle était en tachycardie, avec une pulsation cardiaque à plus de 150. Cela faisait plus de dix ans qu’il avait effectué un stage clinique aux urgences ; par conséquent, il n’était plus au courant des dernières pratiques urgentistes. Il avait donc laissé l’ambulancière faire son travail et cette femme était la sérénité mais aussi l’efficacité personnifiées. À ce moment précis, il avait classé aussi bien Max qu’Anya en état critique.
Noah repoussa les cheveux d’Anya de son visage. Elle présentait de graves entailles en plusieurs endroits sur la joue, les lèvres et le front, probablement de verre brisé. Rien qu’en la regardant, il voyait que son nez était cassé et qu’au moins l’un de ses poignets était fracturé. Il posa donc sur son bras une attelle qu’il plaça sur sa poitrine. À première vue, aucune de ses blessures n’aurait dû la rendre inconsciente, c’était donc la masse sanglante au sommet de son crâne qui l’inquiétait le plus. Ils avaient stoppé l’hémorragie mais elle avait clairement subi un traumatisme crânien important et s’il avait dû porter un jugement clinique, il aurait dit qu’elle souffrait aussi de blessures internes majeures au niveau de l’abdomen. Son chemisier était déchiré et un examen avait montré de gros hématomes se formant déjà sur son ventre et son flanc. Il ne pouvait même pas tenir sa main libre, par crainte d’aggraver d’éventuelles fractures à cet endroit. Sans même y penser, il avait donc opté pour un contact très léger sur le côté de sa hanche. Il espérait simplement que quelque part en elle, elle saurait qu’il était à ses côtés et que ce contact lui procurerait de la force ou du réconfort, ou comblerait simplement le besoin humain élémentaire d’être rassuré.
Les blessures de Max étaient plus difficiles à évaluer. Il était resté inconscient depuis que Noah avait accédé à la voiture, hormis les quelques secondes ou il avait marmonné des propos incohérents. Il souffrait clairement d’une grave blessure à la tête, visible par un gonflement énorme à la tempe, jusqu’à la racine des cheveux. C’était la seule blessure apparente, ce qui inquiétait Noah. Jusqu’à ce qu’ils lui fassent passer un scanner, ils ne sauraient pas à quoi ils étaient confrontés.
L’ambulancière qui avait à présent cessé de prodiguer ses soins à Max communiqua par radio avec son collègue qui conduisait.
— Quel est ton heure probable d’arrivée, Bob ? Cela va sans dire, le temps presse pour nous ici.
— Dans cinq minutes, Jodie. La route est dégagée. Les urgences nous attendent.
L’ambulance dévia sur la gauche et Noah sut qu’ils prenaient la bretelle de sortie et allaient parcourir deux ou trois centaines de mètres sur la route menant au centre-ville, jusqu’à l’entrée des urgences de l’hôpital central de Glasgow. Chaque jour, il empruntait la même route pour aller au travail. Pas une seule fois il n’avait imaginé qu’il foncerait à toute allure dans cette ambulance avec sa femme et son meilleur ami, tous deux gravement blessés, tous deux inconscients.
— Noah ?
Le murmure était presque inaudible, le mouvement de ses lèvres, si infime que, d’abord, il crut qu’il l’avait imaginé et que, tel un mirage dans le désert, il l’avait rendu perceptible par pur désespoir.
— Noah ?
Une deuxième fois. Non, il n’avait rien imaginé du tout.
— Je suis là. Je ne peux pas te tenir la main parce que tu es blessée, mon trésor, je suis là et je prends soin de toi. Ne t’inquiète pas, je m’occupe de toi. Je m’occupe de toi.
Un autre mouvement infime et des mots aussi légers qu’un souffle.
— Je suis… désolée.
Cela le fit presque craquer. Il avait tenu bon tout au long de cette épreuve mais maintenant, il sentait sa gorge nouée par la peine, ses yeux retenant furieusement les larmes qui y affluaient.
— Ce n’est rien, chérie. Ce n’est rien. Nous allons arranger tout cela. Nous allons…
Le signal sonore violent de l’appareil sur sa droite lui coupa la parole, suivi très vite par le « Nom d’un chien ! » que chuchota Jodie. Elle l’assomma presque quand elle se retourna pour saisir le masque à oxygène quelque part derrière lui.
— Nous arrivons bientôt, donc je prends en charge ses voies respiratoires. Toi, tu lui fais un massage cardiaque ; il faut arriver à l’hôpital avant de la choquer, ordonna-t-elle tandis que Noah passait à nouveau en un clin d’œil en mode professionnel.
Tant bien que mal, il réussit à garder l’équilibre pendant qu’il se mettait à califourchon sur sa femme, les deux mains sur sa poitrine, essayant désespérément de la ranimer, une pression sur sa poitrine à la fois. Un. Deux. Trois. Quatre. Cinq. Il ne se rendit même pas compte que l’ambulance s’arrêtait, ni que les portes s’ouvraient. Il ne vit pas les nombreuses personnes qui avaient sauté dans l’habitacle et qui aidaient à sortir Anya du véhicule. Elles poussaient, tiraient pendant que Noah continuait son massage. Un. Deux. Trois. Quatre. Cinq.
Des portes s’ouvrirent avec fracas. Des lumières aveuglantes. Dans un box.
— Tu prends le relais pour le massage cardiaque. Toi, attrape le défibrillateur. J’ai besoin de…
Un autre médecin, une femme, il ne remarqua même pas qui c’était, donnait calmement des ordres à une équipe qui se mit instantanément au travail, accomplissant les tâches auxquelles elle était formée.
— Noah, recule, on s’en charge, disait maintenant la voix du médecin.
C’était quelqu’un qui le connaissait, donc. Il avait travaillé toute sa carrière dans cet hôpital, donc ce n’était pas anormal.
— Noah !
La voix devint insistante cette fois-ci et il la reconnut. Ils avaient gravi les échelons ensemble et étaient amis depuis leurs études.
Noah sentit que des mains enlevaient les siennes d’Anya. Il tomba en arrière, heurta un mur et s’affala par terre. C’est alors qu’il entendit le son monocorde, la note constante qui venait de l’appareil dans le coin.
Elle était morte.
Noah n’était pas croyant mais tout ce qu’il pouvait faire, c’était prier pour qu’ils ramènent sa femme à la vie.



15
Nancy
Nancy entra dans l’ascenseur en traînant les pieds, appuya sur le bouton pour descendre au rez-de-chaussée puis pénétra dans le hall d’entrée très animé. La maternité se trouvait juste à droite du bâtiment principal de l’hôpital central et c’était le centre hospitalier le plus proche du village de Weirbridge pour les femmes enceintes. Nancy s’y était rendue à de nombreuses reprises au cours de sa vie mais toujours en tant que visiteuse, jamais comme mère.
Cette pensée la rendait toujours triste. Non pas qu’elle estimât qu’une femme devait avoir des enfants pour vivre heureuse. Sûrement pas ! Son amie Angie et sa cousine Dora avaient toutes les deux décidé de ne pas en avoir et Nancy respectait scrupuleusement ce choix. Elle l’enviait même. Cela n’avait simplement pas été le sien.
Pendant les premières années de son mariage avec Peter, ils n’y avaient pas accordé d’importance. Ils étaient partis à Majorque pour leur lune de miel, leurs premières vacances à l’étranger tous les deux, et cela leur avait donné l’envie de revenir. Ils avaient bu de la sangria, dansé jusqu’au petit matin puis avaient dormi sur la plage toute la journée pour récupérer. Après quatorze jours de ce régime, ils étaient rentrés à la maison, convaincus qu’ils avaient vécu les deux meilleures semaines de leur vie. Ils se firent le serment d’économiser comme des écureuils et de répéter l’expérience aussi souvent que possible.
À cette époque, elle avait décroché un emploi à la cantine de la municipalité et toutes les autres jeunes femmes du même âge qui y travaillaient étaient dans le même état d’esprit qu’elle. Pas de responsabilités, travailler dur toute la semaine puis dépenser la paye en divers achats, en nouveaux vêtements ou peut-être en concerts. Elle avait vu David Bowie et Blondie au théâtre Glasgow Apollo en 1978 et les deux fois, elle avait chanté tellement fort qu’elle en était restée aphone pendant une semaine.
Mais les concerts et les soirées n’étaient pas leur seule priorité, à Peter et elle. Il n’y avait pas de carte de crédit ni rien de toute cette folie à l’époque. Alors ils avaient mis de l’argent de côté chaque semaine dans une boîte de thé, dans le placard de la cuisine, afin d’économiser pour leur prochain voyage. Elle aurait mangé des œufs et du pâté de jambon en conserve pendant des mois si cela lui avait fait gagner une semaine supplémentaire à Palma Nova chaque année.
Ce n’est que lorsqu’elle avait atteint l’âge de 25 ans environ qu’elle s’était dit qu’il serait peut-être temps de fonder une famille.
Elle utilisait comme contraceptif un diaphragme ultramoderne qu’elle avait découpé en petits morceaux puis jeté à la poubelle. Dieu l’en préserve, mais si elle l’avait laissé entier et qu’un renard l’avait sorti des sacs-poubelles noirs dans la rue et l’avait traîné dans tout Weirbridge ? Elle n’aurait plus jamais été capable de se montrer à nouveau dans le village.
Quoi qu’il en soit, lorsque ç’avait été à nouveau le moment de partir en vacances d’été, il n’y avait toujours pas de bébé. Donc ils étaient partis. Palma Nova. Cet hiver-là, toujours aucun signe de grossesse, donc ils étaient partis une petite semaine en décembre afin d’avoir un joli bronzage pour Noël. L’année suivante, toujours pas enceinte. Retour à la plage. Cela avait continué ainsi pendant des années jusqu’à ce qu’elle en ait assez qu’on lui dise simplement d’être patiente. De plus en plus inquiète, elle était allée consulter, avait passé tous les tests, seulement pour s’entendre dire que tout allait parfaitement chez elle. Rien d’anormal au niveau des trompes. Ils étaient ravis et soulagés jusqu’à ce que deux ou trois années de plus s’écoulent. Peter avait fini par céder à sa demande de faire des tests lui aussi. Faible numération des spermatozoïdes. C’était fini, alors.
Elle avait longuement réfléchi à l’adoption mais Peter était tellement optimiste ! Même si ses spermatozoïdes étaient peu nombreux, il aurait un petit Rambo (selon ses propres mots) qui trouverait bien son chemin.
Mais le petit Rambo n’avait jamais atteint sa destination. Et au moment où il avait accepté ce fait, ils étaient trop vieux pour adopter et n’avaient plus de solution de rechange.
Mais c’était la vie, n’est-ce pas ? On n’obtenait pas toujours ce que l’on demandait. Nancy avait décidé qu’elle pouvait soit être amère, soit tirer parti au mieux des choses. Au fond, elle n’avait pas vraiment le choix, n’est-ce pas ?
Quoi qu’il en soit, elle avait été la tata et la copine de la moitié des petits du village quand elle était passée de la cantine municipale au réfectoire de l’école. Pendant trente ans, elle avait vu les enfants de Weirbridge franchir ces portes, elle avait servi des dizaines de milliers de cuillerées de purée et confectionné assez de sauce au jus de viande pour faire flotter un pétrolier.
Noah Clark était l’un des meilleurs d’entre eux. Elle avait vraiment eu un faible pour cet enfant. Elle n’avait pas été le moins du monde surprise que ce gentil garçon soit devenu médecin. Il y avait toujours eu ce côté attentionné dans son caractère. Il pouvait aussi être un petit garnement, comme tous les autres parfois, surtout quand il était avec Max Walker.
Voilà un autre garçon adorable mais, mon Dieu, qu’il était turbulent. Ses parents lui passaient tout et le laissaient faire ce qu’il voulait. Un gamin pourri gâté, voilà ce qu’il était. Nancy avait toujours pensé que c’était pour compenser le fait qu’ils n’étaient pas de bons parents. Toujours en sortie. Toujours en soirée. Elle savait exactement ce qui se passait dans la maison voisine de la sienne lorsque d’autres couples commençaient à arriver le samedi soir. Des clés de voiture dans le cendrier. Le village entier le savait. Ils avaient invité Peter et elle un soir, mais Nancy avait décliné et avait fait une sieste pour se remettre de la proposition. Un sacré culot ! Comme si Georgina M’As-Tu-Vu Walker n’avait pas déjà fait assez de mal dans la vie de Nancy.
Nancy réprima cette pensée. Si elle se rendait finalement à cette réunion des anciens élèves ce soir, elle n’allait pas s’y rendre en trimbalant des souvenirs de plus de cinquante ans.
Les portes coulissantes de la maternité s’ouvrirent devant elle et elle sortit dans l’après-midi glacial de février. Au moins, il ne pleuvait pas. Elle pouvait supporter les regards étranges sur sa tenue, mais pas de traîner une robe aux plumes gorgées de pluie.
Se faufilant entre les voitures, elle traversa la voie étroite qui séparait le bâtiment principal de la maternité. Puis, passant devant les portes des urgences, elle pénétra dans l’entrée principale du bâtiment. Là, elle parcourut des yeux les immenses panneaux d’information dans le hall.
Pédiatrie. Niveau trois.
Après avoir dépassé un café bondé, elle entra dans un ascenseur où se trouvait déjà une famille de quatre personnes attendant la fermeture des portes. À l’avant, il y avait un petit garçon d’environ 5 ans, tenant la main de sa mère.
— Est-ce que tu es un oiseau ? demanda-t-il avec une curiosité insouciante.
— Désolée, lâcha sa mère, horrifiée. Aiden, tais-toi.
— C’est une question parfaitement compréhensible, répondit Nancy à la mère en souriant d’un air rassurant. (Elle tourna son attention vers le curieux Aiden.) Non, je suis une super-héroïne. Bird Woman, l’informa-t-elle, de son meilleur ton neutre. C’est juste que j’ai couru toute la journée pour combattre les criminels, et j’ai les pieds en compote. C’est pour cette raison que j’ai mis mes pantoufles. Personne ne pense que les super-héros ont mal aux pieds mais crois-moi, c’est vrai.
Il la fixa du regard, impressionné. Dans un esprit qui acceptait Batman, Spiderman et Antman, Bird Woman était tout à fait raisonnable.
— Mon papa aussi a mal aux pieds quand il court un maralong.
— Marathon, le corrigea son père avec un sourire, appréciant manifestement la conversation.
— Oui, je les ai laissés tomber, chuchota-t-elle à l’enfant. Trop facile. C’est bien plus rigolo de poursuivre des méchants avec Spiderman et Batman.
Le garçonnet poussa un cri de surprise plus sonore que le bruit de l’ouverture des portes de l’ascenseur, à l’arrivée à l’étage. Prenant la pose d’une super-héroïne, les mains sur les hanches, le menton levé exprimant sa puissance, Nancy attendit que les portes se referment puis revint à sa mission initiale. Pister Noah Clark pour découvrir s’il savait où diable Max Walker se cachait.
Jésus, Marie, Joseph, elle n’osait même pas imaginer l’état d’esprit de la pauvre Tress.
Toute cette confusion avec la collaboratrice de Max disant qu’il avait pris un jour de congé ! Quelque chose ne tournait vraiment pas rond ici. Naturellement, on pouvait supposer qu’il mijotait quelque chose et qu’il s’était fait prendre mais Nancy ne pouvait se résoudre à le croire. Elle passa en revue la liste habituelle des vices. Le jeu ? Il ne s’était jamais inscrit au groupe de la rue pour le Grand National1. La drogue ? Certainement pas. Elle n’arrivait pas à imaginer Max allongé sur le sol d’un repaire de toxicomanes. Il avait toujours été très soucieux de son apparence. Cet homme ne partait jamais de chez lui sans avoir ses pantalons repassés. Une aventure avec une autre fille ? Nancy sentit son ventre se nouer. Il n’était sans doute pas une pomme pourrie tombée de l’arbre désinhibé des Walker. Mais avec une jolie fille comme Tress et pire encore, avec un bébé en route…
Si ce garçon préparait un mauvais coup, Nancy se chargerait de lui donner un coup de pied aux fesses. En fait, même s’il y avait une explication innocente, elle lui dirait ses quatre vérités quand elle lui mettrait la main dessus.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent à nouveau et Nancy avança en traînant les pieds, suivant les panneaux vers le service pédiatrique. Elle sut qu’elle se rapprochait quand les murs furent décorés de fresques nuageuses sur un côté et de scènes de jungle sur l’autre. Lorsque des portes doubles bloquèrent sa progression, elle appuya sur l’interphone, sur le mur à côté d’elle.
Puisant son inspiration dans l’appel téléphonique de Val un peu plus tôt, elle s’exprima avec la voix autoritaire de la princesse Anne.
— Bonjour, je suis Nancy Jenkins et j’aimerais parler au docteur Noah Clark à propos d’un sujet très important.
— Attendez un instant, je vous prie.
Nancy brandit presque le poing. Oui ! Cette réponse semblait encourageante. Peut-être que Noah était là. Peut-être – cela avait peu de chances de réussir –, mais peut-être que Max était avec lui, qu’il était passé voir son ami au travail.
Quelques secondes plus tard, l’une des portes sonna et une infirmière au visage avenant l’ouvrit. Si elle eut une pensée ou une opinion sur la tenue de Nancy, elle choisit de ne pas lui en faire part, se contentant de lui adresser un grand sourire charmant.
— Bonjour, désolée, c’est à moi que vous avez parlé dans l’interphone. J’ai vérifié plusieurs fois parce que je viens juste de prendre mon service mais le docteur Clark est en congé aujourd’hui. Donc j’ai bien peur qu’il ne soit pas là.
Nancy sentit sa carcasse fatiguée de super-héroïne s’affaisser.
— En êtes-vous absolument sûre ?
— Absolument. Je suis navrée. J’ai consulté le planning et j’ai aussi vérifié une deuxième fois auprès de l’infirmière en chef. Il n’est vraiment pas là.
— D’accord, je vous remercie. Puis-je juste laisser un message, s’il vous plaît ? S’il vient ou s’il appelle, pouvez-vous lui dire, s’il vous plaît, que Nancy Jenkins souhaiterait lui parler de toute urgence ? La femme de son ami se trouve à la maternité et nous aimerions simplement que Noah le sache.
Ce n’était pas tout à fait la vérité mais, contrairement à Val, elle ne ressentait pas le besoin impérieux de communiquer chaque détail de chaque histoire à chaque personne rencontrée.
L’infirmière sortit un téléphone de sa poche et tapa quelques mots, en parlant à voix haute.
— Nancy Jenkins. Femme de l’ami à la maternité. C’est noté. Je demanderai à l’infirmière en chef si je peux l’appeler et le prévenir, ajouta-t-elle d’un air conspirateur.
— Vous êtes une perle rare, ma petite. Je vous remercie.
Découragée, Nancy reprit la direction de l’ascenseur, se triturant les méninges pour trouver une autre idée qui les aiderait. Elle ne pouvait pas revenir vers Tress les mains vides. Elle devait être terriblement inquiète. Au moment où elle atteignit le rez-de-chaussée, elle n’avait toujours pas de plan. Pas d’autre solution. Elle devrait juste remonter le moral à Tress, rester à ses côtés et continuer à la rassurer en lui disant que tout irait bien.
En sortant du bâtiment, elle ne prêtait guère attention à son environnement, jusqu’à ce que les sirènes deviennent si assourdissantes qu’elle ne s’entendit plus penser. Nom d’un petit bonhomme, quel vacarme ! Comme toujours quand une ambulance passait auprès d’elle, gyrophares et sirènes en route, elle formula une petite prière pour que celui ou celle qui se trouvait à l’intérieur s’en sorte.
Cette fois-ci, on dirait bien qu’elle allait le savoir. Le véhicule fit un écart juste devant elle puis s’arrêta quelques mètres plus loin, devant une porte latérale des urgences. Pour la première fois, elle remarqua la foule du personnel soignant qui attendait l’ambulance et dès que celle-ci s’arrêta, tout le monde entra en action. On aurait dit un épisode de Good Doctor qui se déroulait sous ses yeux. Elle aurait pu passer à côté en marchant mais elle avait bien trop peur de les gêner ou de trébucher sur quelqu’un. Elle décida donc de changer de direction, de prendre le chemin plus long faisant le tour du parking. Elle était sur le point de se remettre en route lorsque le tumulte généralisé s’intensifia. L’activité devint frénétique et des ordres furent aboyés de toutes parts…
Nancy se figea. Ce n’était pas le fait qu’il y ait une civière ni qu’elle pouvait voir une femme allongée dessus. Ce n’étaient même pas l’atmosphère enfiévrée ni le niveau élevé d’activité qui montraient qu’il était clairement une question de vie ou de mort. Ce fut la vue de l’homme qui avait été jadis ce gentil petit garçon, Noah Clark, son visage bouleversé, ses vêtements et ses mains couverts de sang. Il était agenouillé sur la civière pendant que celle-ci était transportée, assis à califourchon sur la personne blessée pour lui faire un massage cardiaque. L’angle de vue de Nancy changea quand ils passèrent juste devant elle, et c’est là qu’elle comprit qui était la femme. C’était Anya.
Un sanglot resta bloqué dans la gorge de Nancy tandis que ses mains remontaient devant sa bouche. Oh mon Dieu, cette pauvre jeune fille ! Nancy ne savait pas si elle devait rester, si elle devait partir, où elle devait aller mais elle ne pouvait prendre aucune décision pour l’instant car il régnait encore une agitation frénétique à l’arrière de l’ambulance. Quelques minutes passèrent, Nancy était toujours clouée sur place, osant à peine bouger, essayant éperdument d’analyser ce qu’elle avait vu, d’y trouver un sens, la peur s’intensifiant à chaque seconde qui passait. De son esprit jaillissaient des pensées qu’elle ne voulait pas analyser. Anya. Elle travaillait avec Max. Allait-elle à l’aéroport ce matin avec lui ? Y avait-il eu un accident ? Ou… Ne parlons pas de malheur… un crash aérien ? Mais Noah était avec elle. Quelque chose ne collait pas. Que diable se passait-il ?
Soudain, son cerveau cessa de fonctionner lorsqu’ils sortirent une seconde civière. Cette fois, elle était assez près pour voir exactement de qui il s’agissait.
Ce fut à ce moment que Nancy sut que pour Tress, pour Anya et pour ces petits garçons qu’elle connaissait autrefois, Noah et Max, aujourd’hui adultes, la vie ne serait plus jamais pareille.
Avant même de réfléchir à ce qu’elle faisait, Nancy courait derrière la civière de Max.

1. Le Grand National est une course hippique de steeple-chase se tenant à Aintree, près de Liverpool en Angleterre chaque année depuis 1836. (N.d.T.)
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Max
Max entendait à nouveau des voix. Beaucoup de voix, toutes s’agitant autour de lui. Des bruits de machines aussi. Il sentait que des gens le palpaient, lui ouvraient les yeux, piquaient des aiguilles dans ses bras mais tout ce qu’il pouvait faire, c’était rester allongé là et le supporter. C’était comme marcher dans le brouillard, en entendant des choses autour de soi mais sans pouvoir rien voir, ni crier ni appeler à l’aide.
Ils parlaient beaucoup. Des chiffres, des mots. Il en reconnaissait certains. Des années à partager un appartement avec Noah et à l’aider à préparer ses examens lui avaient donné quelques connaissances médicales de base. Combien de fois s’était-il allongé par terre pendant que Noah s’exerçait sur lui ? Il avait eu plus d’infarctus simulés qu’un mauvais acteur dans une série médicale à la télévision. Une pensée. Noah. Il avait été près de lui mais Max ne l’entendait plus.
Il souhaitait seulement comprendre comment il était arrivé ici mais pour l’instant, il devait se contenter de les écouter travailler et discuter. Il n’avait plus mal maintenant. Il était à l’hôpital et on prenait soin de lui. Il le savait. Alors où était Noah ? Pourquoi n’était-il pas ici maintenant ?
Le temps s’écoula. Max en ignorait la durée.
— Salut Richard. Cheska. Barry. C’est moi qui ai amené cet homme. C’est mon ami. Que pouvez-vous me dire ?
Noah. Il était de retour.
— Noah, dit la voix féminine. Je suis tellement désolée. Comment va ta femme ?
— Ils l’ont prise en charge et l’ont stabilisée, répondit Noah.
Il avait l’air triste. Sonné, même.
Max essaya de réfléchir. Qu’est-ce qui n’allait pas avec Anya ? Était-elle blessée ? Était-elle là aussi ? Il eut l’impression qu’il devrait savoir cela. Des pensées surgissaient dans sa tête puis s’évanouissaient. Il avait beaucoup de mal à les retrouver. Elles étaient là une minute et la minute d’après, elles avaient disparu.
Noah parlait à nouveau.
— Elle a une hémorragie interne. Du sang dans l’abdomen. Les os du visage brisés. Sa main aussi. Elle est partie passer des radios et un scanner. Ensuite, ils vont l’emmener directement au bloc. Donc on ne saura rien pendant quelques heures. Je me sens juste inutile. Et lui, comment va-t-il ?
La femme parla à son tour.
— Il est stable. Il souffre d’un important traumatisme crânien mais nous ne pouvons pas en voir l’ampleur tant qu’il n’a pas passé un scanner en haut. Anya est passée en priorité ; donc, nous attendons qu’elle reparte pour l’emmener. Tension artérielle et pouls élevés. Aucun signe évident de fracture mais nous devons lui faire passer des radios. Peut-être une hémorragie interne aussi, mais là encore, nous devons l’emmener à l’étage pour le vérifier. Barry, est-ce que tu peux les appeler et leur demander s’ils sont prêts à l’accueillir ? Je ne veux pas le déplacer avant que nous ne soyons prêts à partir. Si son état se dégrade, je préfère qu’il soit ici.
— Tu es sûr que tout va bien ?
L’homme parlait maintenant. Il parlait comme quelqu’un qui a des responsabilités, donc peut-être un médecin aussi.
— Oui, Richard. Merci de t’occuper d’Anya et d’être intervenu ici. J’apprécie beaucoup.
— Pas de problème. Je descendais justement de réa pour vérifier quelque chose ; j’étais juste au bon endroit au bon moment. Est-ce que tu sais ce qui s’est passé ?
— Non, répondit Noah. (Les autres ne pouvaient le percevoir mais Max reconnut une tension dans sa voix.) Ils étaient dans la même voiture. Sur une route de campagne. Il conduisait. Anya était sur le siège passager.
Max suivait la conversation. Il était en train de conduire ?
Pensées qui affluaient. Pensées qui refluaient à nouveau. Essayant toujours de les analyser.
Il conduisait avec Anya à ses côtés et il fonçait. Un souvenir dansait comme une aigrette de pissenlit dans la brise ; il n’arrivait pas à l’attraper mais il le vit pendant un instant très bref. Il conduisait. Il était agité. Son téléphone était par terre et il essayait de le saisir. Avait réussi. L’avait ramassé. Il essayait d’appeler. Anya lui hurlait de ralentir mais il ne l’écoutait pas. Essayait d’appeler à nouveau mais son téléphone ne fonctionnait pas. Mais nom de nom, pourquoi ne marchait-il pas ? Ne cessait de conduire. Ne cessait d’appeler.
Une autre aigrette légère passa et il s’en empara. Tress. Il essayait d’appeler Tress. De lui dire qu’il venait auprès d’elle. Pourquoi faisait-il cela ?
Noah parlait de nouveau.
— Ils ont pris un virage trop vite, fait une embardée pour éviter une collision, la voiture a décollé et s’est renversée ; elle a fait plusieurs tonneaux puis a atterri sur le toit dans des arbres. Nous avons eu de la chance de les sortir.
Nous. Noah a dit nous. Il devait donc être avec eux ? Non. Il n’y avait qu’Anya et lui dans la voiture. Alors, comment Noah était-il arrivé près d’eux ? Cela n’avait aucun sens. S’il vous plaît, faites que cela ait du sens.
— La voiture a explosé juste au moment où on les éloignait du lieu de l’accident.
— Mon Dieu, Noah, c’est un cauchemar. Qu’est-ce qu’on peut faire pour toi ? Je voudrais te dire de rentrer chez toi mais je sais que tu ne le feras pas et je le comprends, disait la femme.
— Je ne peux pas les laisser, je ne peux pas partir, sachant qu’Anya est à l’étage. Je vais aller enfiler une blouse stérile puis j’attendrai dans la salle de garde. Est-ce que tu peux me tenir informé pour lui ?
L’homme répondit le premier.
— Bien sûr, je vais rester avec lui puis je viendrai te chercher dès que nous serons sortis de radiologie. Je te dirai ce que nous allons faire.
Des bruits de pas entrant dans la pièce.
— Ils peuvent le prendre à l’étage dans dix minutes. Ils ont dit de partir maintenant.
— Très bien, Barry, va chercher deux personnes de l’équipe et je veux un défibrillateur à proximité. Si nous le déplaçons, je veux être prête à toute éventualité.
— Je vais vous laisser travailler.
C’était Noah mais presque immédiatement, une nouvelle voix s’éleva.
— Docteur Clark ?
Une pause puis Noah répondit :
— Oui ?
Son ami semblait fatigué. Épuisé. Harassé. Que s’était-il passé ? Max n’arrivait pas à se rappeler. Pourquoi était-il ici ? Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ?
La femme parlait à nouveau.
— Je suis désolée de te déranger mais une dame à la réception m’a demandé de te transmettre un message. Elle a insisté en disant qu’elle était une de tes amies et du patient.
— Quel était le message ?
Il connaissait ce ton. Noah l’employait quand il était confus.
— Elle a dit que l’épouse du patient, Mme Walker, était à la maternité et qu’elle était sur le point d’accoucher. Elle a dit que tu aurais aimé le savoir.
— J’y vais tout de suite ! fit Noah. Richard, Cheska, je suis désolé mais je dois y aller. S’il vous plaît, tenez-moi informé par message. Pour tous les deux.
Beaucoup de pas. Noah. Il partait en courant.
Max essayait toujours de comprendre ce qui s’était passé. Mme Walker. Attends. C’était Tress ? Tress était sur le point d’accoucher ? Son garçon allait venir au monde. Et lui, il était allongé là. Il fallait qu’il se lève.
Dans sa tête, il cria : Attends-moi ! Emmène-moi ! Emmène-moi auprès d’elle !
Mais aucun son ne sortit.
— Son pouls augmente encore. Sa tension artérielle aussi. (C’était la femme encore.) Punaise ! Mais qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Emmenez-le à l’étage tout de suite. J’ai besoin des scanners maintenant. S’il y a un saignement quelque part, nous devons le stopper. Ce n’est pas moi qui dirai à Noah que cet homme n’a pas survécu.
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Tress
La douleur dans son dos commençait à l’élancer et dans quelques minutes, elle serait si forte qu’elle la ferait grimacer. Tress s’efforçait de ne pas y penser. Quelques secondes après le départ de Nancy, elle avait eu une autre contraction, la plus longue jusqu’à présent – et tout en haut sur l’échelle de la douleur par rapport aux précédentes. Val en avait informé Sally qui avait vérifié toutes ses constantes.
— Le cœur du bébé est très bien et le vôtre est parfait aussi. Mais je vois qu’il devient un petit peu plus actif. Laissons-lui encore une heure et nous verrons comment vous allez. J’avertirai les salles d’accouchement que vous viendrez probablement bientôt.
— Encore une autre qui vient ? demanda Val, en se levant de sa chaise pour s’approcher d’elle.
— Non, pas une contraction. J’ai juste un peu mal au bas du dos.
— Penche-toi en avant, que je masse ton dos pour voir si cela te soulage. J’aimais bien qu’on me masse le dos. Quand je disais cela, Don le prenait toujours pour une invitation. J’ai donc acheté un appareil de massage du dos au téléachat. Bien plus rapide et plus hygiénique.
Tress s’étouffa presque de rire, ce qui provoqua une autre douleur fulgurante et une autre grimace. Pour la énième fois, elle se demanda ce qu’elle aurait fait sans ces femmes aujourd’hui. Cela dit, Nancy était partie depuis très longtemps, Tress commença à s’inquiéter. Cela faisait largement plus d’une heure maintenant.
— J’espère que Nancy n’a pas eu de problème. Elle est partie depuis une éternité.
Val n’interrompit pas son massage du dos.
— Ah oui. Elle sera sûrement descendue appeler Interpol et lancer cette campagne à la télévision. C’est soit ça, soit elle s’est perdue et elle erre dans les couloirs comme une fugitive de 5 rue Sésame. Est-ce que tu tiens le coup, ma chérie ?
Tress haussa les épaules.
— J’essaye de ne pas y penser. Si je suis stressée, ce sera mauvais pour le bébé et je dois donc tout faire passer au second plan pour son bien. Je sais que ça a l’air louche que Max ne soit pas à Londres mais il doit y avoir une bonne explication à cela parce qu’il ne m’a jamais donné une seule raison de douter de lui. Nous avons été si heureux, Val. Il est soit avec moi, soit avec Noah, soit au travail, et je ne me suis jamais inquiétée de savoir où il passait son temps. Je lui fais confiance. Je crois en toute honnêteté qu’il y a une explication à tout cela. Il va entrer par cette porte en souriant et il sera mortifié de m’avoir causé du souci. Il me racontera une histoire abracadabrante sur sa journée et tout sera parfaitement logique. (Tress ressentit une douleur vive dans sa lèvre et elle se rendit compte qu’elle la mordait.) Est-ce que je suis folle ?
Val secoua la tête.
— Pas du tout. Je trouve que c’est une qualité adorable de toujours voir le meilleur chez les autres. Je dis toujours qu’il faut faire confiance à quelqu’un jusqu’à ce qu’il donne une justification du contraire. Et s’il ne te l’a jamais donnée, c’est donc que tu as raison de rester avec lui. Habituellement, j’aurais fait toutes sortes de commentaires à propos de couper ses coucougnettes et de les mettre à mariner dans un bocal de pickles si on découvrait autre chose. Mais je me rends compte que ce n’est probablement pas la proposition la plus délicate à faire dans les circonstances actuelles.
— Val, en ce moment, ton massage me soulage tellement que je te pardonnerais n’importe quoi, murmura Tress, tandis que la douleur s’atténuait.
Mais elle diminua juste une seconde avant de revenir encore plus forte.
— Oh mon Dieu… siffla Tress entre ses dents.
— Prends ma main, dit Val d’un ton impérieux. Serre-la fort. J’ai pris des compléments alimentaires de calcium depuis la ménopause, alors mes os peuvent le supporter. C’est ça. Tu te débrouilles bien, Tress. Souviens-toi de ce que disait cette carte de vœux. Guerrière jusqu’au bout des ongles. Je sais que je raconte des âneries mais tout ce que je veux, c’est t’aider à traverser ça. C’est ça, ma chérie. Respire. Respire. J’ai frappé Don qui me disait ça toutes les deux minutes quand j’ai accouché de Dee. J’ai cassé sa couronne dentaire qu’il a dû remplacer.
Tress sentit la transpiration perler sur son corps et la peau de son ventre était tellement tendue que c’en était insoutenable. Mais au moment où elle pensait qu’elle ne pourrait pas le supporter davantage, la douleur s’estompa et relâcha son emprise. Le pire, c’était qu’elle savait qu’elle était plus proche du début que la fin. Elle avait encore des heures devant elle comme cela. Cette pensée lui fit venir les larmes aux yeux mais elle les refoula. Elle voulait seulement Max.
— Je vais bien, je vais bien, dit-elle d’un ton rassurant à Val. Mais s’il te plaît, n’arrête pas ton massage.
— Bien sûr que non mais je coûte cher. Tu tomberas dans les pommes quand tu recevras ma facture.
— Oui, eh bien, Max la payera. En fait, facture-lui le double, répondit Tress en continuant la plaisanterie, avant de changer d’humeur en soupirant. Je voudrais qu’il soit là avec moi, Val. Pas parce que j’ai besoin de lui, parce que tes massages sont vraiment sensationnels, ajouta-t-elle pour amadouer son amie. Mais parce que cela devait être une journée spéciale pour nous. Cela devait être un moment ensemble, à partager, un souvenir dont nous aurions pu parler pendant nos vieux jours quand nous serons assis dans notre jardin, à écouter Nancy chanter les succès de Dolly Parton de l’autre côté de la clôture.
— Je l’ai déjà avertie à ce sujet. On dirait deux oies ivres luttant à mort dans un karaoké.
— Sache que je ne lui dirai jamais ça. Tu te débrouilles toute seule sur ce coup-là.
Cela fit rire Val qui continua son massage.
— Je me suis imaginé cet instant tellement de fois, poursuivit Tress. Tu sais, je ne pensais pas être là un jour. J’avais 38 ans, je n’avais jamais rencontré quelqu’un…
— Jamais ?
— Eh bien non, pas vraiment. J’ai eu des hommes dans ma vie. Deux ou trois ans ici, quelques années là, mais personne avec qui je me voyais passer le reste de mon existence. Personne que je voulais garder auprès de moi. Quand j’étais enfant, j’ai eu la meilleure mère du monde mais, mon Dieu, elle sortait avec des hommes médiocres. Je savais que c’était seulement parce qu’elle avait terriblement besoin de compagnie, qu’elle voulait désespérément aimer quelqu’un, que quelqu’un l’aime. Je crois que cela m’a fait voir la futilité de ce comportement. Oui, je voulais de l’amour mais seulement le véritable amour, celui qui valait la peine d’être vécu et préservé. Je n’ai jamais ressenti cette sorte d’amour jusqu’à ma rencontre avec Max. Il m’a conquise sur-le-champ. Dit de cette façon, ça paraît très sentimental et romantique mais c’est vrai. Et cela a continué ainsi. Tous les jours. Désolée, je ne sais pas pourquoi j’ai ressenti le besoin de te dire ça. En général, je ne suis pas du genre à avoir de grandes discussions sentimentales.
— Tu papotes, Tress. C’est bien de dire les choses à haute voix parfois. Cela les rend plus réelles. Je comprends absolument tout ce que tu dis. Nous avons de la chance, toi et moi. Comprends-moi bien, nous avons eu des chagrins. La perte de ta mère a dû être très dure et quand Dee a été tuée, j’ai cru que je ne vivrais plus une seule minute de ma vie sans ressentir la souffrance qui te donne envie d’en finir. Même maintenant, elle revient parfois et me blesse profondément. Mais j’ai connu un vrai amour aussi. Don a été l’homme de ma vie. Sauf Tom Jones mais je ne suis jamais allée au pays de Galles, je n’avais pas envie de déménager. Tu vois, je n’aimais pas Don parce que nous étions mariés. Ou parce que nous avions une famille. Ni même parce que j’avais peur d’être seule et de rater le coche. Je l’aimais, et je l’aime encore aujourd’hui, parce qu’il est mon âme sœur. Et si je le perdais demain, j’aurais le cœur brisé. Mais chaque jour, je saurai que j’ai connu cet amour dans la vie et j’en serais reconnaissante, qu’il ait duré un an, dix ans ou cinquante ans.
Tress écouta attentivement et réfléchit aux paroles de Val. Celle-ci avait raison. Sa mère n’avait jamais connu cette sorte d’amour et cela tordait le cœur de Tress. Elle l’avait cherché toute sa vie et avait pris en cours de route quelques décisions terribles : elle était restée trop longtemps avec des hommes qui ne la méritaient pas ou en avait quitté d’autres trop facilement parce qu’elle avait trop peur de se donner du temps. Alors, adolescente, Tress ne s’était pas rendu compte du point auquel cela l’avait influencée. Mais une fois devenue jeune adulte, elle avait presque inconsciemment fixé des limites et des attentes et si celles-ci n’étaient pas respectées, elle passait à autre chose simplement et tranquillement. Quand elle avait rencontré Max, elle avait pris conscience que cette attente avait vraiment valu la peine.
Val maugréa, interrompant la méditation de Tress.
— Je viens de me rendre compte que je recommence à parler comme ces fichues cartes de vœux. Ça doit être l’âge.
Tress était sur le point de répondre quand elle sentit un mouvement de l’autre côté du rideau. Max, il était là. Il était venu la retrouver.
Val le sentit elle aussi car elle cessa son massage. Toutes les deux étaient comme suspendues dans le temps jusqu’à ce que le rideau s’ouvrît…
— Nancy ! s’exclama Val. Doux Jésus, tu nous as donné de faux espoirs. Nous pensions qu’il y avait… Nancy, tu vas bien ? Oh, ma chérie, tu as une mine affreuse. Il est arrivé quelque chose ?
Maintenant que Val l’avait fait remarquer, Tress constata qu’elle avait bien raison et un frisson glacial la fit trembler. Quelque chose ne tournait pas rond.
Son instinct le lui soufflait.
— Non, pas du tout, répliqua Nancy. (Pendant un horrible moment, Tress crut qu’elle jouait la comédie, jusqu’à ce qu’elle dise :) D’ailleurs, regardez qui j’ai trouvé.
Elle fit un pas de côté et Tress vit qui se trouvait derrière elle.
— Noah ! s’écria-t-elle. Je n’ai jamais, jamais été aussi heureuse de te voir.
Les larmes lui montèrent aussitôt aux yeux à nouveau mais cette fois-ci, c’étaient de pures larmes de joie et de soulagement.
Il lui fallut quelques instants pour remarquer qu’il portait une blouse stérile.
— Je suis vraiment navrée si on t’a dérangé dans ton travail. Je n’aurais pas dû appeler si tôt mais je paniquais un peu. C’est pathétique, vraiment, car je vais tout à fait bien.
Avant qu’elle ne dise un mot de plus ou ne lui demande s’il savait où se trouvait Max, Noah, son formidable et magnifique ami, s’avança et la prit dans ses bras.
— Je suis désolé. Vraiment navré. Je ne savais pas que tu avais appelé. J’ai eu… j’ai eu une grosse journée.
Tress entendit une fêlure dans sa voix et se demanda ce que ce pauvre homme avait bien pu traverser aujourd’hui. Noah était toujours si calme et si optimiste. Mais en deux ou trois occasions, elle avait vu son côté sombre. Max lui avait dit que c’était ainsi que Noah affrontait ces journées de travail où il perdait un enfant ou devait annoncer de mauvaises nouvelles à une famille. La force nécessaire pour surmonter ces moments et continuer devait être incroyable. Aujourd’hui avait dû être l’une de ces tristes journées. Maintenant qu’elle l’avait lâché et qu’il s’était écarté, elle le voyait aussi sur son visage. Elle décida qu’il valait mieux ne pas lui poser de questions.
— J’imagine que si tu as travaillé, tu n’as pas vu Max ? Nous avons essayé de le joindre toute la journée, Noah, mais il ne nous a pas rappelées. Je commence à être inquiète. Il était censé aller à Londres mais quand Val a appelé son bureau, on nous a dit qu’il était en congé aujourd’hui. Je ne comprends pas.
Noah secoua la tête.
— Tu sais comment il est, Tress. J’ai passé quelques coups de fil et j’espère que nous aurons bientôt des nouvelles. Il y aura une explication insensée à cette affaire.
Ses paroles la rassurèrent.
— C’est exactement ce que je viens de dire à Val. Le bébé arrive si tôt que nous n’avions aucun moyen de prévoir que ce serait aujourd’hui. Je ne lui en veux pas. Enfin, peut-être un peu. Je voudrais juste qu’il soit là.
Noah s’assit au bord du lit et prit sa main.
— Bon, je sais que c’est une petite consolation mais j’ai pensé que je pourrais peut-être être sa doublure et prendre sa place en attendant ?
Le froid qui l’avait envahie s’estompa franchement.
— Merci. Je t’en suis vraiment reconnaissante. Je sais que Max le serait aussi.
Pendant une seconde, Tress eut l’impression qu’il refoulait des larmes mais elle n’eut pas la possibilité de lui en demander la raison car le rideau s’ouvrit à nouveau. Sally, la sage-femme, se présenta au pied de son lit.
— Désolé, Mesdames, commença-t-elle, puis elle aperçut le nouvel arrivant. Docteur Clark ! Quel plaisir de vous voir ! Pour le travail ou pour le plaisir ?
— Je suis un ami de la famille et l’oncle de ce petit gars, répondit Noah.
Tress eut l’impression qu’il se forçait encore à sourire. Il avait dû avoir une journée épouvantable mais c’était tellement typique de Noah que d’être là et de prendre soin des autres.
— Eh bien, vous savez certainement comment faire jouer vos relations, dit Sally à Tress en la taquinant. Vous avez votre médecin personnel et l’un de nos préférés, en plus.
Cela ne surprit pas Tress le moins du monde.
— Mais si vous pouviez tous sortir quelques minutes pour que je puisse examiner Tress, ce serait très aimable. Tress, si c’est le moment pour que le spectacle se poursuive dans une salle d’accouchement, j’ai bien peur que vous ne puissiez avoir qu’une personne qui vous accompagne.
Jetant un coup d’œil à ses trois amis, Tress sut que son choix serait facile à faire.
— Nancy, tu dois aller à ta soirée et rencontrer à nouveau le premier amour de ta vie. Pour être honnête, je ne pourrai pas avoir ton célibat éternel sur la conscience. Val, je te suis infiniment reconnaissante d’avoir été là aujourd’hui et de m’avoir qualifiée de guerrière mais je sais que tu dois rentrer chez toi pour être auprès de Don. Alors, Noah, ça te dit, ce concert ? Jusqu’à ce que Max arrive ?
Tress remarqua que Sally faillit s’évanouir quand Noah répondit :
— Je ne voudrais être nulle part ailleurs, Tress. Je resterai aussi longtemps que tu en auras besoin.
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Noah
Noah, Val et Nancy firent ainsi que leur avait demandé Sally et sortirent de la chambre pendant qu’elle examinait Tress. Une fois dans le couloir, Noah regarda Val qui cachait son visage dans ses mains tandis qu’il lui racontait l’accident. Nancy avait déjà fondu en larmes ; elles roulaient sur son visage.
Il ne fallut qu’une minute à Val pour retrouver sa voix.
— Mais attends, je ne comprends pas. Max et Anya étaient ensemble dans une voiture ? Est-ce qu’ils se dépêchaient de repartir de l’aéroport ?
Noah décida de répondre à cette question. Il avait déjà tout expliqué à Nancy lors de leur brève conversation dans la salle de garde, pendant qu’il enfilait sa blouse stérile et avant qu’ils se précipitent tous les deux ici. Il n’arrivait pas à le croire. Pas aujourd’hui. Ce matin, leurs vies à tous étaient parfaitement normales et maintenant, deux d’entre eux étaient entre la vie et la mort tandis qu’une autre affrontait l’un des moments les plus importants de son existence.
Val ne pouvait être laissée à l’écart de tout cela et il sentit qu’il lui devait la vérité. Il la connaissait d’aussi loin qu’il se souvînt, puisque ses sœurs plus âgées avaient été amies avec sa fille, Dee. Il savait qu’il pouvait lui faire confiance.
— Non, pas l’aéroport. Ils sont apparemment allés dans un hôtel au loch Lomond. Nous nous y étions rendus ensemble un jour. Ils sont peut-être arrivés là-bas puis, pour une raison ou pour une autre – peut-être que Max a reçu l’un des messages que Tress lui avait laissés –, ils ont décidé de rentrer. Je crois aussi qu’ils devaient être pressés parce que Max conduisait et que les témoins ont affirmé qu’il a pris le virage bien trop vite. Il avait déjà conduit sur cette route avant, il devait donc savoir à quel point elle était dangereuse.
— Et ils étaient là-bas pour le travail ?
Val se débattait encore pour assimiler l’histoire et il ne l’en blâmait pas. Il en était au même point. Il envisagea de mentir mais il n’était pas sûr que cela ne rendît pas les choses encore plus compliquées. Il opta donc pour la vérité. Il y avait eu assez de mensonges pour aujourd’hui.
— Je ne crois pas, Val.
Il n’en dit pas plus. Il était inutile de spéculer. Mais cela suffit à Val pour en tirer ses propres conclusions.
— Oh, mon grand, je suis tellement désolée. Je ne sais même pas quoi te dire hormis que tu ne le mérites pas. Ni toi ni cette pauvre Tress, là-bas.
Il ne voulait pas discuter mais il lui vint à l’esprit que quoi qu’ils aient fait, Max et Anya ne le méritaient pas non plus. Comment, nom d’un chien, en était-on arrivé là ? Il voulait crier et donner libre cours à sa fureur, pleurer et flanquer un coup de poing dans un mur. Il voulait réveiller Max et lui demander à quoi il avait joué. Il voulait dire à Anya que de toute façon, il l’aimait et qu’il échangerait sa place contre la sienne si seulement elle pouvait aller bien. Mais pour l’instant, le plus important, c’était de prendre soin de Tress et du bébé.
À côté de lui, Nancy s’éclaircit la voix et Noah ressentit de la tendresse pour elle aussi. Elle avait été sa dame de cantine chaque jour de ses années d’école primaire, la voisine de son meilleur ami et le refuge que lui et Max pouvaient toujours rejoindre quand, petits garçons, ils avaient besoin d’un sandwich au jambon et d’un jus de fruits.
— Nous ne savions pas quoi faire, Val, murmura-t-elle. Et, Dieu sait que je suis toujours tiraillée, mais nous avons décidé de ne rien dire à Tress. Si tu penses que nous avons pris la mauvaise décision, dis-le-nous tout de suite.
Noah vit une expression de pure compassion se peindre sur le visage de Val quand elle se tourna pour prendre son amie dans ses bras. Elle la tint serrée contre elle en la laissant pleurer sur son épaule.
— Nancy, je ne sais pas comment tu as réussi à faire comme si de rien n’était dans la chambre, comment tu as pu garder ton sang-froid, mais je n’ai jamais été aussi fière de toi, lui confia-t-elle tandis que son regard croisait celui de Noah par-dessus l’épaule de Nancy. Mon grand, j’ai du mal à comprendre cette situation pour le moment et mon esprit est trop embrouillé pour décider de ce qui est le mieux. Alors explique-moi tes raisons afin que je puisse y voir plus clair.
Noah s’adossa au mur en soupirant.
— Si je raisonne en médecin, je ne voudrais pas donner des nouvelles catastrophiques pendant que Tress est en train d’accoucher. Sur le plan médical, on ne sait pas avec précision quelles conséquences un tel niveau de stress pourrait avoir sur elle ou sur le bébé, alors je ne veux pas prendre ce risque. Je ne me le pardonnerais jamais si cela entraînait des complications. (Val avait lâché Nancy à présent et hochait la tête tandis qu’il continuait.) Même en tant qu’ami, je pense que c’est la meilleure chose à faire. Anya est aux urgences et elle y restera au moins les prochaines heures. Max est inconscient mais quand je l’ai laissé, il était stable et ils attendaient de l’emmener passer des radios et des scanners, avant de l’opérer. Dans tous les cas, Tress ne sera pas capable de se rendre auprès d’eux. Elle est sur le point de mettre au monde son premier enfant. Comment puis-je la priver de la joie et de l’amour dans un moment pareil ? Si je lui révèle la vérité maintenant, elle passera le reste de son accouchement, anéantie de chagrin et folle d’inquiétude. Elle aura le cœur brisé. Si je ne lui dis rien maintenant, alors oui, elle sera triste que Max ne soit pas avec elle mais au moins, elle connaîtra la joie de donner naissance à son garçon. Cependant, je n’en suis pas sûr, Val. Vraiment pas, admit-il. Mais je pense honnêtement que c’est ce que Max aurait voulu que je fasse. Il l’aimait. Et malgré ce qui s’est passé ici, je pense encore qu’il aurait voulu qu’elle passe du temps avec son bébé, qu’elle le rencontre avant que sa vie ne s’écroule.
Val poussa un ultime soupir, comme si elle était parvenue à une conclusion, avant de parler.
— Je crois que tu as raison, Noah. Oh mon Dieu, c’est une tragédie et il n’y a pas de bonnes réponses mais tu ne peux pas prendre le risque de bouleverser Tress ou le bébé. Peut-être que son seul soutien au fil des prochaines semaines et des prochains mois sera son amour pour son fils et le souvenir de sa naissance, alors je pense que tu fais le bon choix. Dis-moi maintenant comment nous pouvons t’aider. Pouvons-nous appeler quelqu’un ? Tes parents ? Nous resterons avec toi aussi longtemps que tu le voudras et nous ferons tout notre possible. Dis-nous.
Nancy acquiesça.
— Je lui disais exactement la même chose pendant notre trajet jusqu’ici. Val, j’ai le cœur brisé pour eux tous. (Noah sentit qu’elle lui prenait la main.) Et pour toi. Tu es un homme bon, Noah Clark, et je suis navrée de tout ce gâchis.
Noah sentait qu’il allait bientôt s’effondrer à nouveau et il comprenait maintenant ce que certains parents des enfants qu’il traitait lui disaient souvent. Ils affirmaient que quand ils étaient forts et qu’ils tenaient bon pour leurs enfants, la compassion était la chose la plus difficile à supporter. Il avait observé des mères, des pères et des grands-parents rester stoïquement assis auprès de leur enfant pendant des heures interminables de chimiothérapie, pendant des interventions chirurgicales et des diagnostics tragiques. Et il les avait vus rire et plaisanter et être forts pour cet enfant. Mais à la minute où celui-ci partait et où quelqu’un les étreignait, les vannes s’ouvraient et ils pleuraient toutes les larmes de leur corps.
Il ne s’autoriserait pas à en arriver là aujourd’hui.
— Honnêtement, je veux que tu n’appelles personne, lui dit-il. Parce que si je dois l’annoncer à ma famille, ou à n’importe qui d’autre, alors tout deviendra réel et je ne suis pas prêt. La famille d’Anya est à New York et bien entendu, les parents de Max sont à Chypre. Je vais donc les appeler maintenant et les informer de ce qui s’est passé. Mais il leur faudra du temps pour arriver ici et je pense que ce que j’ai de mieux à faire, c’est de consacrer ce temps à prendre soin de Tress et du bébé.
— Tu es sûr ? Tu ne veux pas que nous restions ?
Noah secoua la tête.
— Comme l’a dit Sally, on n’autorisera qu’une autre personne dans la salle d’accouchement.
Nancy comprit la logique de ses propos mais elle posa des conditions.
— Bien, dans ce cas, tu nous appelles toutes les heures, tu nous envoies des messages et nous serons ici en trente minutes si tu as besoin de nous, mon grand.
— Je le ferai, promis.
— Et si tu veux que nous téléphonions pour toi, nous pouvons le faire aussi. Tout ce qui pourra t’aider ou aider Tress. Tu nous le dis et ce sera fait.
Noah fit un pas et les prit toutes les deux dans ses bras.
— Bien, Messieurs-Dames, c’est le moment d’y aller. (Derrière eux, Sally était sortie de la chambre, tout sourire, ne se rendant pas compte de ce qui se passait dans le couloir.) J’attends que le brancardier l’emmène dans la salle d’accouchement.
— Très bien, je peux le faire, proposa Noah.
En tant que pédiatre, il avait des liens avec la maternité. Il connaissait bien le bâtiment ainsi que le personnel. En réalité, Sally était déjà là quand il avait commencé à travailler à l’hôpital. Elle avait été une mine d’information quand, jeune étudiant, il faisait son stage clinique en néonatalité. Toutes les sages-femmes du service étaient excellentes mais Sally était particulièrement compétente. Noah était content qu’elle prenne en charge Tress aujourd’hui. Il se tourna vers Val et Nancy.
— Je dois tout d’abord passer deux ou trois coups de fil rapides. Si vous voulez en profiter pour dire au revoir à Tress, je serai de retour dans cinq minutes.
Nancy et Val hochèrent la tête, lui serrant les mains tandis qu’il rentrait dans la chambre.
— Puis-je aller dans votre salle du personnel pour passer mes appels ? demanda-t-il à Sally.
— Bien sûr. J’espère que quelqu’un ramènera le mari de Mme Walker ici. Elle vient de me dire qu’elle donnerait tout pour qu’il soit là. Avez-vous un moyen de le retrouver ?
Noah envisagea de ne rien dire mais il aurait peut-être besoin du soutien de Sally plus tard, quand il lui faudrait jongler entre les appels téléphoniques et les messages concernant Max et Anya. Il lui annonça donc les éléments principaux de l’histoire, terminant en disant qu’ils avaient décidé de ne pas partager ces informations avec Tress pour l’instant.
Sally écarquilla les yeux, pleine de compassion et d’inquiétude.
— Oh Noah, c’est affreux. Pour ce que vaut mon avis, je crois que tu as pris la bonne décision. Tu sais aussi bien que moi qu’il y a un risque supplémentaire si la patiente est bouleversée ou dans un état de grande anxiété. Nous allons l’aider à surmonter ce moment difficile. J’ai actuellement quatre autres patientes à différents stades de travail mais je passerai autant de temps que possible avec Tress. Si tu as besoin de quoi que ce soit ou si ça devient trop dur pour toi et que tu souhaites faire une pause, même pendant quelques instants, n’hésite pas à sonner.
— D’accord, je te remercie. Je vais aller passer mes appels.
Dans la salle du personnel, il s’éclaircit la voix et prit une grande inspiration, en s’enjoignant au calme. S’il était hystérique, les quatre parents risquaient de le sentir et de craindre le pire, or ils n’en étaient pas là. Du moins, pas pour l’instant.
Il appela d’abord les parents d’Anya, soulagé que ce soit son père, Hank, qui ait décroché. Sa mère, Bonnie, s’était absentée. Hank l’informa qu’elle était à l’église. Les parents d’Anya étaient croyants et sa mère allait à la messe presque tous les matins. Son père, retraité après une carrière de trente ans dans l’armée de l’air américaine, prit les nouvelles à la manière d’un militaire. Noah entendit la peine dans sa voix bien qu’elle restât ferme tandis qu’il demandait des détails, des faits, l’issue potentielle. Noah s’en tint aux informations élémentaires. L’accident de voiture. Les blessures. Le traitement et le moment auquel ils auraient plus de nouvelles. Il était inutile qu’ils connaissent les circonstances ni de se perdre en conjectures concernant leur fille adorée. Hank avait seulement besoin d’entendre que Noah prendrait soin d’elle jusqu’à ce qu’ils arrivent sur place et même après. Qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour lui obtenir le meilleur traitement et qu’il les attendrait à l’atterrissage. Il rassura Hank sur tous ces sujets et lui dit à quel point il aimait sa fille avant de raccrocher.
Le coup de téléphone aux parents de Max dura moins longtemps. C’était le début de l’après-midi à Chypre et son appel sonna dans le vide. Ils devaient être dans l’un de leurs repaires habituels : la plage, le bar ou le club de golf. Il laissa un message en leur demandant de le recontacter dès que possible puis il raccrocha, avec l’impression désagréable qu’ils ne prendraient pas cette peine. Mais il douta un instant : peut-être aurait-il dû dire qu’il y avait eu un accident. Il ne voulait pas les effrayer mais il voulait qu’ils sachent que c’était important.
Il les rappela.
— Georgina, Colin, à propos de mon dernier message, je voudrais juste souligner à quel point c’est important. Il y a eu un accident et Max a été blessé mais son état est stable. S’il vous plaît, rappelez-moi afin que je puisse vous donner tous les détails.
Il avait essayé. La balle était dans leur camp maintenant.
Ces tâches dûment accomplies, il revint dans la chambre et s’émerveilla devant la capacité de Nancy et Val à garder une attitude positive et forte, et devant leurs efforts infaillibles pour égayer Tress avec leur humour et leurs rires.
— Et n’oublie pas, tu dois pousser et pas tirer, lui disait Val. C’est exactement le contraire de ce que tu as fait pour qu’un type te mette en cloque.
— La prochaine fois, je te laisserai à la maison, Val Murray, gronda Nancy, pendant qu’elles embrassaient Tress pour lui dire au revoir.
Après leur départ, Noah s’approcha de la tête du lit de Tress dont il desserra les freins avec ses pieds.
— Bien mon amie, dit-il avec autant d’enthousiasme que possible. Allons accueillir Walker junior dans la famille.
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Nancy
Elles prirent place dans la Jeep Renegade qui les avait amenées sur le parking de l’hôpital central, il y avait une éternité.
— Donne-moi une minute, Val, murmura Nancy. Je ne suis pas prête à partir d’ici.
La nausée la pliait en deux, c’était sa réponse habituelle aux situations de grand stress. Et c’était justement une situation de grand stress.
Nancy ferma les yeux quelques instants, inspira, expira puis, dans une grande diatribe, se mit à déballer toutes ses pensées, ses peurs et ses inquiétudes à son amie.
— Je n’arrive pas à croire ce qui vient de se passer. Enfin, pour l’amour de Dieu, comment quelque chose d’aussi absolument tragique pouvait-il arriver le jour censé être le plus heureux d’une vie ? J’ai le cœur brisé pour Tress, Val. Et j’ai du chagrin pour Max et Anya aussi. Je m’efforce de ne pas juger parce que nous ne connaissons pas toute l’histoire et je ne peux même pas imaginer ce qu’ils faisaient ce matin. Je prie seulement pour que la réalité soit différente des apparences. Si j’avais été à la place de Noah Clark… (Elle laissa sa dernière phrase en suspens.) Eh bien, je ne sais pas si j’aurais pu agir avec autant d’élégance que lui. Cet homme est un roc, vraiment. Quand tout sera terminé, j’irai frapper à la porte de Gilda Clark et je lui dirai quel homme impressionnant elle a élevé. Cela dit, je suis sûr qu’elle le sait déjà. Avons-nous pris la bonne décision, Val, en ne disant rien à Tress ? Je sais que je te l’ai déjà demandé là-bas mais dis-moi la vérité, maintenant, juste entre nous.
— Oui, je le crois, répondit Val. (Nancy l’aurait embrassée tellement elle était rassurée.) Et même si ce n’est pas le cas, nous l’avons fait par amour pour elle et parce que nous pensions que c’était le mieux. Je ne pourrais pas me regarder dans la glace si nos révélations l’avaient bouleversée au point de mettre en danger sa santé et celle du bébé. Je ne suis pas une spécialiste mais je pense avec mon cœur et honnêtement, c’est ce que j’aurais voulu que l’on fasse pour moi.
— Moi aussi.
Nancy sentit la nausée s’atténuer. Ce n’était pas souvent que le chagrin de n’avoir jamais eu d’enfant l’emportait sur son acceptation. Voilà longtemps, elle avait appris à gérer cette peine en la gardant séparée des sentiments de la vie quotidienne. Mais cette journée avait été si bouleversante que la barrière n’avait pas tenu et ses émotions partaient dans tous les sens.
— Je vais rentrer à la maison, je vais prendre un bon bain, puis enfiler mon pyjama et m’allonger sur le canapé jusqu’à ce que je m’endorme. Je garderai le téléphone près de moi au cas où Noah appellerait et voudrait qu’on revienne, annonça Nancy.
Il y eut un silence que Nancy, trop absorbée par son désir de rentrer chez elle et de se débarrasser de cette odeur d’hôpital, ne remarqua même pas. Elle avait l’impression qu’il y avait des semaines qu’elle s’était assise dans sa cuisine, riant aux éclats pendant que Val et Angie lui faisaient une permanente. Elle avait l’impression qu’il y avait des jours qu’elle avait enfilé cette robe pour la montrer à ses copines. Elle avait l’impression qu’il y avait des heures qu’elle n’avait pas pu réfléchir, pour assimiler tout ce qui s’était passé ce jour-là.
Elle finit par s’apercevoir que Val regardait droit devant elle, sans dire un mot. C’était déjà un événement assez anormal en soi mais sa mâchoire serrée le rendait encore plus suspect.
— Quoi ? Pourquoi tu fais cette tête ? Est-ce que tu désapprouves l’idée du bain ou du pyjama ? Parce que, laisse-moi te le dire, les deux ne sont pas négociables, dit Nancy, son ton taquin masquant sa grande perplexité.
Enfin, Val se tourna d’un bloc pour la regarder dans les yeux.
— Et la réunion des anciens élèves ?
Nancy fut prise de court.
— Et alors ? Non. Tout simplement non. Je n’ai pas la moindre envie d’enfiler une paire de talons et d’aller bavarder avec des gens que nous n’avons jamais particulièrement appréciés, pour commencer. Sans parler de tous nos copains d’école qui ont déjà passé l’arme à gauche ; donc cette soirée ne sert qu’à nous rappeler de manière détournée, avec nos roulés à la saucisse, que le temps nous est compté et nous rapproche du moment où nous allons les suivre et quitter notre enveloppe mortelle.
Sa voix s’élevait à chaque mot, devenant plus forte et plus énergique mais elle ne pouvait pas s’arrêter. Elle ne voulait pas s’arrêter. En fait, cela faisait beaucoup de bien de se lâcher un bon coup après la journée qu’elle avait vécue et elle savait que Val avait du répondant.
Chose surprenante, son amie gardait tout son calme.
— Et Eddie ? Il est au Royaume-Uni pour une soirée, et quoi ? Tu ne vas pas aller le voir ? Tu vas passer à côté de ta chance de découvrir qu’il pourrait encore y avoir quelque chose entre vous ?
Nancy contrôlait pleinement ses émotions et rien ne l’arrêtait.
— Par tous les saints, Val, ne penses-tu pas que l’univers, ou toute autre fichue puissance, me dit que je ne devrais pas y aller ? Parfois, il faut savoir écouter le destin et accepter qu’il ait raison.
Voilà, c’était dit. Affaire classée. Fin de l’histoire. Il était temps de clore cette conversation et de rentrer à la maison pour pleurer un bon coup dans son bain.
Mais apparemment, Val, elle, n’en avait pas terminé.
— Non, rien ne t’oblige à tout accepter, rétorqua-t-elle, toujours d’un calme olympien.
Son carré de cheveux blonds laqués se balançait de droite à gauche tandis qu’elle secouait la tête.
— Oh, Val…
Nancy n’avait plus envie d’argumenter. C’était inutile. Elle n’irait pas à cette satanée réunion et c’était tout.
La conversation fut interrompue par des coups de klaxon incessants. Les deux femmes se retournèrent pour voir un type courroucé dans une énorme voiture de luxe – le genre de Porsche Cayenne que Rosie Daly de Myrtle Lane achetait quand elle avait gagné à la loterie –, appuyant sur son klaxon et gesticulant pour qu’elles se pressent et dégagent leur voiture du passage.
Nancy regarda autour d’elle. Le parking était presque rempli mais il restait plein de places libres dans le fond. Clairement, l’homme voulait se garer exactement dans la rangée de devant pour ne pas avoir à déplacer son popotin de fainéant trop loin de l’entrée.
Nancy baissa sa vitre.
— Désolée, Monsieur, nous en avons pour une minute. Il y a d’autres places là-bas.
Elle fit un geste en direction du fond du parking, pensant que le sujet était clos.
Mais non ! Il leva les bras au ciel d’exaspération et eut le culot de presser encore son satané klaxon. Puis il baissa sa vitre et leur fit signe d’avancer.
La colère monta en elle. Elle était sur le point de sortir en furie de la voiture quand elle vit que Val l’avait devancée. Désormais en mode guerrière, elle était déjà dehors.
— Fiston, je vais prendre ma chaussure et marteler cette voiture jusqu’à ce que la peinture ressemble à la surface de la lune si vous ne faites pas marche arrière et n’arrêtez pas de klaxonner. C’est un parking d’hôpital et vous NE CONNAISSEZ PAS les problèmes des autres personnes. Mais laissez-moi vous dire que déplacer mon véhicule pour que vous puissiez vous garer est actuellement la dernière de mes priorités. Et je resterai là jusqu’à mardi prochain si ça vous empêche d’accéder à cette place. Maintenant, prenez-le comme une remarque constructive et allez vous faire voir.
Sur ce, l’amie redoutable, vraiment fantastique, de Nancy remonta dans la voiture, respira un grand coup puis se tourna vers Nancy, calme comme jamais, et lui dit :
— Bien, ma mignonne, où en étions-nous ?
Dans l’autre véhicule, l’homme, visage cramoisi de fureur, s’éclipsa, sous les applaudissements enthousiastes de trois jeunes infirmières. Tenant des sacs de la boulangerie Greggs à la main, elles étaient descendues d’une Vauxhall Mokka violette juste à temps pour assister à la scène. Puis elles acclamèrent Nancy et Val en levant le pouce quand elles passèrent près de la Jeep.
Les larmes que Nancy avait refoulées depuis qu’elle était montée dans la voiture commencèrent à couler et elle ne savait vraiment pas si c’étaient des larmes de joie ou de tristesse, ou une combinaison des deux. Les deux sans aucun doute.
— La surface de la lune ? balbutia-t-elle.
Val haussa les épaules.
— Pas ma meilleure trouvaille mais c’est tout ce qui m’est venu à l’esprit sur le moment.
Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase et jaillir l’hystérie que Nancy s’efforçait de contenir. Elle se plia en deux, tremblant, pleurant et évacuant la rage, l’inquiétude, les peurs. Val était tout près d’elle, pleurant aussi. Même à travers la brume rouge qui l’enveloppait, Nancy savait que c’était pour tout ce qui était arrivé aujourd’hui, pour Tress et le bébé, pour Max et Anya, tous deux aux urgences, pour Noah dont la vie avait été réduite en lambeaux. Et plus que cela, c’était aussi pour tout le reste. Pour Val, c’était pour Don qui était encore là mais s’éteignait à chaque heure un peu plus, et pour Nancy, c’était pour Peter qui était parti bien trop tôt, avant qu’ils aient la possibilité de profiter de leurs retraites sur un transat à Palma Nova. C’était pour toutes les peines et les chagrins que ces deux femmes avaient connus et cachés quelque part pour se relever et continuer à vivre.
Nancy ne sut combien de temps il leur fallut pour se ressaisir mais quand elles reprirent finalement leur souffle, ce fut Val qui retrouva la parole la première.
— Je pense que le destin nous donne un message différent aujourd’hui Nancy, vraiment. Je crois qu’il dit que la vie est courte et qu’elle peut changer en un battement de cils. Je crois qu’il dit que tu ne sais jamais à quel moment tout ton monde peut voler en éclats. Et je pense qu’il dit que c’est pour cette raison que tu dois saisir la moindre chance d’être heureuse, parce que tu ne sais pas quand, ou si, la prochaine se présentera.
Nancy comprit ces paroles de sagesse, vit la logique qui les sous-tendait, et elle se sentait emplie de gratitude d’avoir une amie comme Val Murray dans sa vie.
Les deux femmes restèrent silencieuses quelques instants jusqu’à ce qu’elles sussent d’instinct que les phrases avaient été assimilées et la leçon, apprise. Quand Nancy ouvrit la bouche, elle prononça chaque mot avec chaleur et amour. Elle dit exactement ce qu’attendait Val.
— Est-ce que tu as lu tout ça aujourd’hui sur une carte de vœux ?
Val acquiesça.
— Je suis une sacrée guerrière, nom de nom !
Si quelqu’un avait regardé par le pare-brise de cette Jeep Renegade rose vif, il aurait vu deux femmes âgées, parfaitement immobiles, se regardant dans les yeux, leurs sourires étant le seul signe de vie sur leur visage.
— Alors, dis-moi, demanda Val. As-tu répondu au message qu’Eddie t’a envoyé un peu plus tôt ?
— Oh zut, je l’ai complètement oublié.
Val haussa les épaules.
— Ça se comprend. Ç’a été une rude journée. Mais fais-le maintenant. Dis-lui que tu viens.
— Est-ce que quelqu’un t’a déjà dit que tu es parfois vraiment trop autoritaire ?
Le carré de Val se balança à nouveau de droite à gauche.
— Niet, on raconte en général que je ne suis que douceur et lumière.
— Je comprends pourquoi.
Nancy soupira puis prit la main de son amie.
— Tu as raison, Val. Je le sais bien. Ramène-moi à la maison afin que je me change pour aller à cette fiesta. Curieusement, je n’aime plus du tout cette robe mais j’irai. Allons montrer au destin que nous sommes tout à fait responsables.
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Max
Max ne se sentait pas bien. Pas bien du tout. Il avait à nouveau mal à la tête, il voulait la secouer pour faire partir la douleur mais il n’arrivait pas à remuer le cou. Ne pouvait rien faire bouger du tout. Il ne pouvait même pas ouvrir les yeux.
Il était au chaud toutefois et était environné de bruits : des machines qui ronronnaient et bipaient, des téléphones qui sonnaient au loin. Des voix qui discutaient comme s’il n’était pas là. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était écouter.
— Bonjour, service de réanimation. Que puis-je pour vous ? Oui, Mme Baker, votre mère est toujours stable et va bien. Elle est sortie de chirurgie il y a deux heures ; elle est réveillée et ses constantes sont bonnes. Nous allons la garder ici pendant la nuit puis, si tout se passe bien, nous la transférerons demain matin, à l’étage, au service gériatrique. Non, je crains que non. Les visites ne sont pas autorisées du tout dans ce service. Mais nous lui dirons que vous avez appelé et que vous viendrez la voir demain. Ne vous inquiétez pas. Je vous en prie. Oui, bien sûr, vous pouvez rappeler ce soir. Je viens de prendre ma garde et je serai ravie de vous répondre si vous avez d’autres questions mais soyez rassurée, nous prenons bien soin d’elle.
Elle avait l’air très bienveillante, cette infirmière. Comme Tress. La même voix douce et chaleureuse.
— Liv, est-ce que tu peux venir me donner un coup de main ici pendant un moment, s’il te plaît ?
Ouah, ce son était tout près de la tête de Max. Quelqu’un le touchait maintenant et il avait une sensation de tiraillement sur le visage, autour du nez et de la bouche. Était-ce une sorte de tube ? Était-ce bien ce qu’il sentait ?
— Je termine ma garde dans cinq minutes, donc nous allons nous occuper des transmissions en faisant le tour des patients.
— Entendu, répondit celle qui avait la voix de Tress.
L’autre se mit à parler, baissant le ton jusqu’à être à peine audible.
— OK. Max Walker. Trente-cinq ans. Admis après un accident de la route ce matin, grave traumatisme crânien, œdème, hémorragie dans la région occipitale droite, les neurologues sont en train de discuter des solutions possibles et de prendre une décision sur le parcours de soins. Ils devraient être là dans les vingt prochaines minutes environ. Constantes stables, pouls et pression artérielle élevés, donc garde un œil sur lui.
— Pas de problème. Autre chose ?
Un soupir.
— Tu ne le croiras jamais mais sa femme est dans l’autre aile, en maternité, en train d’accoucher de leur fils.
Un cri de surprise.
— Oh non ! Elle était avec lui ?
— Non. Je ne connais pas les détails. Je sais seulement ça parce que ce gars est un ami de Noah Clark, qui est en bas en pédiatrie. Quelqu’un du service l’a dit à Greg, le brancardier, à la cantine. Le docteur Clark est aux côtés de la femme de M. Walker à présent. Je ne pense pas qu’elle en ait pour longtemps maintenant.
Oh mince. Tress. Le bébé. Il se souvenait maintenant qu’il avait entendu quelqu’un dire cela un peu plus tôt. Son fils allait naître. Il devait aller vers lui. Son cerveau essaya de faire bouger ses bras, ses jambes, de faire fonctionner sa voix, mais rien. Absolument. Rien. Du. Tout.
La panique montait. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Et pourquoi ne pouvait-il pas rejoindre Tress ?
Aidez-moi. S’il vous plaît, aidez-moi ! hurla-t-il, mais seulement dans sa tête.
— Oh mon Dieu, c’est horrible. Je me demande ce qui s’est passé. Tu penses qu’il a appris qu’elle était en train d’accoucher et qu’il roulait à cent à l’heure pour venir ici ? C’est comme l’une de ces histoires très tristes qu’on voit au cinéma. Pauvre homme. Il a l’air d’un type très bien aussi.
— C’est vrai. Je ne sais pas comment ça s’est passé mais son état s’aggrave. Le docteur Clark et sa femme étaient dans l’accident aussi. Du moins, je pense que c’est ce qui s’est produit. Greg, le brancardier – honnêtement, c’est le véritable Twitter de l’hôpital –, a dit que le docteur Clark, sa femme et M. Walker étaient venus dans la même ambulance, donc ils doivent tous être impliqués. Apparemment, le docteur Clark va bien mais le pauvre homme a dû ranimer sa femme en arrivant aux urgences.
— Non ! C’est terrible !
Max hurlait à nouveau dans sa tête. Non ! C’était faux. Noah n’était pas avec eux. Flashes de sa mémoire. Anya. Elle était à côté de lui dans la voiture. Il conduisait. Puis un énorme fracas et ils étaient à l’envers, tête en bas. Anya était blessée. Elle saignait. Bon sang, qu’avaient-ils fait ? À quoi avaient-ils pensé ? Ou pas pensé ? Pourquoi n’avaient-ils pas mis un terme à tout cela avant aujourd’hui ? Pourquoi avoir continué ? Pourquoi avoir commencé, d’abord, bon sang de bon sang ?
Noah savait. Il ne leur pardonnerait jamais. Et Tress finirait par savoir aussi. Et le bébé…
Il cria encore dans sa tête. Plus de panique. Plus de douleur. Il avait été un bel idiot. Il avait eu tout ce qu’il voulait et il avait tout gâché. Pourquoi ? Qu’est-ce qui clochait chez lui ? Pourquoi n’avait-il pas rompu avec Anya dès qu’il avait rencontré Tress ? Abruti. Espèce de sombre crétin.
Réfléchis, Max. réfléchis à un moyen d’arranger ça. Il doit bien y avoir un moyen.
— Quoi qu’il en soit, nous devons tenir Cheska Ayton informée du moindre changement. C’est elle qui l’a admis.
— Ça paraît logique. Elle est aussi amie avec le docteur Clark. Ils ont fait un stage clinique dans ce service en même temps, il y a très longtemps. Quand j’avais ton âge et que je n’étais pas encore désabusée et exténuée.
Une sonnerie interrompit leurs murmures et elles s’éloignèrent pendant un instant. Puis Max sentit à nouveau d’autres personnes autour de lui.
Quelqu’un lui souleva la paupière, braqua une lumière dessus, la referma. C’était si étrange, il avait des sensations tactiles, il entendait mais il ne pouvait ni bouger ni répondre. Il fallait que quelqu’un l’aide. Transmette un message à Tress. Je suis désolé. Je ne voulais pas ça. S’il te plaît, s’il te plaît, pardonne-moi. Je ferai n’importe quoi…
Il y eut toutes sortes d’autres mouvements, de sons, de clics et de bips et juste au moment où il pensa que cela n’allait jamais s’arrêter, un homme prit la parole.
— OK, Mesdames et Messieurs, jetons un coup d’œil sur ces scanners et décidons de ce que nous pouvons faire pour M. Walker.
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Tress
La salle d’accouchement paraissait bien plus vaste qu’elle ne l’était en réalité. C’était juste une pièce privative, avec un lit, et beaucoup plus d’espace autour que dans une chambre normale. Elle était aussi bien plus équipée, meublée d’une table dans le coin et entourée de toutes sortes de tuyaux et de tubes, destinés, supposait Tress, au bébé après sa naissance. Elle remarqua aussi un gros ballon de grossesse dans l’autre coin ainsi que deux fauteuils confortables. Mais Tress avait déjà noté que la seule position confortable pour elle consistait à s’agenouiller sur le sol, suspendue aux accoudoirs du fauteuil et non pas d’être assise dessus.
Elle remarqua le bassin d’accouchement et écarta cette option presque d’emblée. Max avait explosé de rire quand elle lui avait raconté pourquoi.
— Je ne sais pas nager. Quand j’avais quatre ans, je suis tombée dans l’étang du parc de notre quartier et j’ai toujours détesté l’eau depuis. Et les cygnes. Je ne les aime pas non plus. L’un d’eux m’a presque arraché un œil.
Ils étaient allongés sur le canapé et Max avait éclaté de rire. Il avait noué ses bras autour d’elle, en la serrant contre lui.
— Je t’aurais sauvée, Tress Walker. J’aurais repoussé ces cygnes tueurs avec mes mains, l’avait-il taquinée.
— Je vais te quitter pour Andy Garcia, lui avait-elle répondu, feignant d’être irritée et regardant à nouveau Ocean’s Eleven qui passait à la télévision.
C’était l’un de leurs films préférés. Au fil des ans, ils avaient dû le regarder une bonne dizaine de fois. Max disait toujours qu’il aimait le risque et le danger qui en ressortaient alors qu’elle aimait, eh bien, juste Andy Garcia et George Clooney.
Cela dit, en ce moment même, elle aimait Noah et la sage-femme, Sally, encore plus. Lors de sa visite prénatale à six mois de grossesse, elle avait mis au point son accouchement avec une sage-femme. Dans l’idéal, une naissance naturelle, mais elle était tout à fait prête à bénéficier des techniques que les professionnels jugeraient nécessaires. Et vu qu’elle n’avait jamais expérimenté les douleurs de l’enfantement avant, tout à fait prête aussi à changer d’avis et supplier pour avoir une péridurale si la douleur devenait intolérable.
Elle n’en était pas encore à ce point – elle n’avait utilisé jusqu’à présent qu’un mélange de gaz et d’oxygène – mais elle ne savait pas jusqu’où les douleurs pouvaient empirer. Elle avait des contractions toutes les vingt minutes et Sally vérifiait ses constantes régulièrement. Elle ne se sentait donc pas paniquée. En plus, son médecin personnel était auprès d’elle.
— Est-ce que je peux faire quelque chose ? lui demanda Noah, dont le charmant visage semblait très inquiet.
Être dans une situation aussi intime avec un homme qui n’était pas son conjoint aurait dû lui paraître très bizarre mais, chose étrange, ce n’était pas le cas. Tress attribuait cela au fait qu’il était comme un frère pour Max et qu’elle l’avait donc toujours considéré tel un membre de sa famille. En plus, le fait qu’il soit médecin la mettait à l’aise et son inconscient levait toutes les inhibitions qu’elle aurait pu ressentir jusqu’à présent.
— J’estime avoir quinze minutes à peu près entre chaque contraction ; donc, si tu pouvais mettre un peu de musique, me donner à boire et retrouver mon mari, ça serait formidable.
C’était censé être une boutade mais les derniers mots restèrent inexplicablement bloqués dans sa gorge. Ils comprirent clairement tous les deux qu’elle ne plaisantait pas. Elle avait pensé tenir le coup, rester optimiste et concentrée sur l’instant présent. Sa mâchoire se crispa. En voilà assez. Elle ne pouvait pas être bouleversée. Ne pouvait pas se faire du mauvais sang. Combien de fois avait-elle lu que les émotions de la mère se communiquaient au bébé ? Elle avait aussi lu quelque part que le stress durant un accouchement pouvait provoquer des changements du rythme cardiaque et affecter la progression de la naissance. Elle ne se souvenait pas si cela l’accélérait ou la ralentissait mais elle n’avait aucune envie de prendre ce risque.
— Écoute, je vais aller chercher des boissons, passer quelques coups de fil et voir si je peux le trouver.
Noah avait les traits crispés et Tress se demanda s’il s’inquiétait au sujet d’Anya. (Il lui avait dit qu’elle était partie à une réunion à Londres aujourd’hui, la même dont Max lui avait parlé, mais il avait du mal à la joindre également.) La secrétaire d’Anya doit savoir quelque chose à présent. Elle est une sorte d’Oracle de Toute Connaissance, ajouta-t-il.
Alors qu’il passait près d’elle, elle prit sa main.
— Merci Noah. Je ne saurais te dire à quel point je suis reconnaissante que tu sois là.
— Je ne manquerais cela pour rien au monde, fit-il.
Elle aussi entendait l’émotion dans sa voix. Quelle journée ! Quelle sacrée journée ! Elle n’était pas sûre d’embrasser Max Walker ou de lui passer le savon de sa vie quand il arriverait ici.
En réalité, elle connaissait déjà la réponse. Toute la déception qu’elle ressentait actuellement se dissiperait à la minute même où elle le verrait avec son fils, parce qu’elle savait à quel point Max l’aimait déjà.
La découverte de sa grossesse par Max avait peut-être été le moment le plus extraordinaire de sa vie, plus encore que leur rencontre ou leur mariage. De fait, cela n’avait pas été le départ le plus romantique qui soit, étant donné qu’elle avait passé la matinée à vomir sur le sol de la salle de bains.
D’abord, elle avait pensé que c’était le cocktail de crevettes qu’elle avait consommé la veille au soir, lorsqu’ils étaient sortis dîner avec Noah et Anya. Ce n’était pas une occasion spéciale, seulement leur rendez-vous habituel qu’ils essayaient de maintenir au moins toutes les deux ou trois semaines, selon les gardes de Noah et la surcharge de travail de Max et d’Anya. Cela arrivait parfois. Max le lui avait expliqué et cela paraissait tout à fait logique. Il dirigeait le service financier tandis qu’Anya était responsable des ventes et du marketing. Par conséquent, lorsqu’ils préparaient un argumentaire pour un gros contrat, ces deux services devaient se réunir pour réaliser l’argumentaire et une grille de tarification tout en conservant les conditions les plus avantageuses pour leur entreprise. Cet équilibre délicat entraînait parfois un bras de fer entre les deux services car ils n’avaient pas les mêmes priorités. Elle savait toujours quand cela se produisait parce que Max et Anya se faisaient un peu la tête et qu’il leur fallait quelques jours pour reprendre une relation normale. Noah et elle restaient en dehors et les laissaient à leurs affaires.
Au fil des années, elle s’était efforcée de nouer une relation plus étroite avec Anya mais elle avait toujours eu l’impression – bien qu’elle ne l’ait confié à quiconque – que cela n’intéressait pas Anya et qu’elle ne voyait Tress que dans le cadre de leur groupe de quatre. Elle acceptait rarement les invitations de Tress à passer du temps avec elle, à déjeuner ou seulement à boire un verre de vin dans le bistro du village. Elle prétextait toujours des engagements professionnels. À tort ou à raison, Tress avait conclu que c’était parce qu’Anya était une cadre de carrière, haut placée et à la beauté renversante, tandis qu’elle gérait une petite entreprise chargée de donner un intérieur aussi douillet que possible aux maisons de Weirbridge. Elles ne partageaient guère de points communs. Cela dit, Tress s’était toujours rappelé qu’Anya était la femme de Noah, l’homme le plus charmant de la terre, hormis Max, et qu’à ce titre, Anya lui était très chère également.
Le soir du cocktail de crevettes suspectes, Anya et Max s’était clairement disputés au sujet de leur travail parce qu’ils étaient en froid. Ils s’étaient à peine adressé la parole pendant la première heure du dîner. Noah et elle avaient donc entretenu la conversation avec les potins du village (elle), des histoires sur de nouveaux clients (elle) et des anecdotes joyeuses sur la vie du service de cette semaine-là (Noah).
Le lendemain matin, elle s’était réveillée avec la certitude qu’elle allait vomir et elle n’eut que le temps d’arriver à la salle de bains. Max l’avait entendue et l’avait suivie, se grattant la tête et vêtu en tout et pour tout de son boxer.
— Tu vas bien, ma chérie ? lui avait-il demandé, ne voyant pas l’évidence alors qu’elle était allongée par terre, la tête appuyée, très peu hygiéniquement, contre la porcelaine froide de la cuvette des toilettes.
— Non, j’ai déjà été mieux. Ce sont ces satanées crevettes, je crois. Je n’en mangerai plus.
Hochant la tête, il était parti lui chercher de l’eau. Pendant ce temps, elle avait réussi à atteindre le placard sous le lavabo et en avait sorti la trousse de médicaments dans laquelle elle rangeait ses pilules et ses médicaments. Le déclic s’était fait quand elle les avait vus. Les tampons qu’elle avait achetés avant ses dernières règles, le mois dernier. Ils étaient toujours là.
Non.
Pas encore.
Ce n’était pas possible.
C’était encore pire que d’être privée de son cocktail de crevettes préférées pour toute la vie.
— Qu’est-ce qu’il y a ? À part ce qui est évident ? avait demandé Max à son retour, un verre d’eau à la main, quand il l’avait vue regarder fixement le mur, inconsolable.
— Je pense que je suis ménopausée. Je ne m’étais pas rendu compte que je n’avais pas eu mes règles le mois dernier. Mince ! J’ai à peine 42 ans. Je pensais avoir encore quelques années avant les bouffées de chaleur et tous ces autres trucs horribles.
— Oh ma chérie… avait-il commencé, plein de compassion, c’est…
S’interrompant, il avait froncé les sourcils.
— Je pense que tu étais censé continuer à faire preuve de compassion un peu plus longtemps, avait-elle tenté de le taquiner.
— Je voudrais bien mais… et si ce n’était pas la ménopause ?
C’était si évident mais elle était restée près de quatre ans sans contraceptif et elle avait tout à fait accepté le fait qu’ils n’auraient pas d’enfants.
Il s’était précipité au supermarché et était revenu vingt minutes plus tard avec cinq tests de grossesse. Tress avait réussi à se doucher et à se brosser les dents mais elle se sentait toujours très mal. Un test avait suffi pour confirmer la nouvelle et quand Max avait vu le trait bleu sur le petit cadran, il avait lâché le plus énorme « Ouiiiiiiiiii ! » qu’elle eût jamais entendu. Puis il l’avait fait tournoyer dans les airs avec tellement d’enthousiasme qu’elle avait dû poser la tête à nouveau contre les toilettes.
Naturellement, Noah avait été la première personne qu’il avait appelée. Tout au long de sa grossesse, les deux hommes avaient été chargés de l’approvisionnement et de la construction, de trouver tout ce qu’elle demandait pour la chambre d’enfant, sa décoration, le montage du lit de bébé et du landau. Anya ne s’était pas vraiment impliquée, ce que Tress comprenait. Certaines femmes n’étaient pas enthousiasmées par une grossesse. Peut-être que la naissance du bébé les rapprocherait.
Le bruit que fit la porte de la salle d’accouchement en s’ouvrant la sortit de ses pensées. Toujours agenouillée sur le sol, suspendue à l’accoudoir du fauteuil, elle tendit le cou, se demandant si c’était Sally, de retour pour un nouvel examen, mais non, c’était Noah. Elle préférait cette option, en particulier parce qu’elle discernait une nouvelle expression sur son visage.
— Est-ce que tu l’as trouvé ? Est-ce qu’il est là ? souffla-t-elle, l’espoir réduisant à néant ses efforts de rester calme.
Max était revenu, elle le savait. Elle savait que rien sur terre ne l’empêcherait de manquer la naissance de son garçon.
— Pas tout à fait, mais je sais où ils sont, lui répondit-il, et les deux sillons entre ses sourcils lui indiquèrent que ce n’était pas les bonnes nouvelles qu’elle espérait.
Son esprit se prépara à sauter du haut d’une falaise déjà branlante.
— J’ai pu joindre Cara, l’assistante d’Anya, et elle m’a dit que la secrétaire de Max avait fait une erreur quand elle avait annoncé qu’il était en congé aujourd’hui. Ils sont partis à Londres, comme prévu, et maintenant, ils sont sur un vol retour mais ils n’ont pas pu en avoir un direct. Donc ils ont dû passer par Dublin ou une autre ville. Je n’ai pas compris les détails. Les événements s’étant un peu précipités, je ne suis pas sûr de ce qui s’est passé.
D’abord, le soulagement. Il était exactement là où il avait dit. Elle n’aurait jamais dû douter de lui. Cependant, des questions demeuraient.
— Mais pourquoi n’a-t-il pas appelé ? Je ne comprends pas. Quand il a reçu mes messages, pourquoi ne m’a-t-il pas appelée ?
Il fit une pause quelques instants avant de poursuivre.
— C’est bien là tout le problème – aucun d’eux n’a reçu de message. Apparemment, il y a eu un problème avec le contrat des nouveaux téléphones qu’on leur a donné la semaine dernière et ils étaient hors service. Je ne connais pas les détails, Tress, mais tout ce que je sais, c’est qu’ils essayent de revenir et que Max viendra directement ici.
En poussant un soupir, Tress se releva et se dirigea vers le lit pour s’asseoir au bord. Noah prit place dans le fauteuil et saisit sa main.
— Le truc, Tress, c’est que je ne suis pas sûr qu’il puisse arriver ici à temps. Je pense donc que nous devons envisager la probabilité qu’il n’y aura que toi et moi. Si cela doit changer, alors ce sera formidable, mais sinon, je serai là.
— Merci. Tu ne sais pas à quel point je suis contente que tu sois avec moi. Je t’en suis très reconnaissante. Et Max le sera aussi. (Elle ordonnait à son corps et à son esprit de rester optimistes mais elle sentait les larmes couler sur ses joues.) C’est tout à fait lui vraiment, n’est-ce pas ? Le plus beau jour de notre vie et il n’est pas avec nous.
Un air affligé se peignit sur le visage de Noah. Il se pencha pour essuyer ses larmes et la serrer dans ses bras jusqu’à ce que ses sanglots s’apaisent. Quand elle finit par se calmer, l’expression atterrée de son ami suffit à la faire revenir à la réalité.
En reniflant, sécha ses larmes avec une serviette que Sally avait laissée sur le lit puis elle se redressa, en inspirant profondément. Elle s’obligea à s’arrêter de pleurer et pointa l’évidence à voix haute.
— Regarde dans quel état je suis. Noah, je suis tellement désolée.
— Tu n’as pas à t’excuser de quoi que ce soit.
— Mais si, répondit-elle, en pleurant à chaudes larmes. Je suis là, à me lamenter et à m’apitoyer sur mon sort alors que ce n’est pas moi la plus mal lotie dans toute cette histoire. (Elle voulait s’arrêter mais elle en était incapable : elle ressentait un besoin irrépressible d’évacuer toute cette frustration.) Max est probablement dans tous ses états à l’heure qu’il est, terrifié de ne pas pouvoir assister à la naissance de son fils. Il doit être hors de lui ! Il va aller jusque dans le cockpit de l’avion pour soudoyer le pilote avec un billet de cent livres afin qu’il accélère et les fasse arriver plus vite. En attendant, tu es coincé avec une épave émotionnelle dont la morve a coulé sur ton épaule, fit-elle en montrant d’un signe de tête la grande tache humide sur sa blouse stérile, et qui n’a rien fait d’autre que se plaindre depuis que tu es ici.
— Ce n’est pas vrai…
— Eh bien, vu de ce côté, on dirait bien que si. Enfin, je vais au moins vivre l’expérience de mettre au monde mon enfant ce soir. S’il n’arrive pas à temps, Max n’en connaîtra peut-être jamais les émotions, ni le point auquel c’est bouleversant. Donc… (Elle renifla encore, s’éclaircit la voix et souffla en gonflant les joues.) Je dois cesser de geindre, retrousser les manches de ma chemise de maternité comme une grande fille et tirer le meilleur parti de cette situation. Et si, après tout ça, tu veux toujours rester avec moi, alors je t’en serai infiniment reconnaissante, comme ton neveu, ajouta-t-elle en caressant son énorme ventre.
Cela fit bouger le bébé, comme s’il était d’accord avec ce discours, et cette pensée déclencha presque une nouvelle crise de pleurs. Elle lutta mais réussit à ravaler ses larmes.
— Je crois que ton garçon sait déjà que je ne vais pas partir, déclara Noah et, pour la première fois de la journée, les petites rides entre ses yeux disparurent quand il sourit.
— Nous sommes tous les deux vraiment ravis d’entendre ça parce que… parce que… parce que… s’écria-t-elle.
Elle cherchait à retrouver son souffle entre chaque mot car la douleur s’était à nouveau emparée d’elle. Un spasme avait durci son ventre comme la pierre et l’empêchait apparemment de respirer aussi.
Noah posa les deux mains de Tress sur ses épaules, la laissant compenser la douleur surpuissante en poussant contre lui. Il ne grimaça même pas lorsque son hurlement assourdissant lui perça probablement les tympans.
— Je suis là, Tress. Je suis là. Tu peux y arriver. C’est ça. Continue à respirer. Pousse contre moi. Continue à pousser.
Elle ne se rendit même pas compte que Sally était entrée dans la chambre jusqu’à ce qu’elle soit tout près d’elle, à lui masser le dos, tandis que la douleur diminuait et la laissait respirer à nouveau.
— Très bien, Tress. Honnêtement, tu t’en sors magnifiquement.
— Je crois que Noah a besoin de nouveaux tympans, bafouilla-t-elle, en se tenant le côté du ventre pendant que ses muscles se relâchaient.
— Oh non, tout va bien. Ils se remettront. Les hommes ici ne s’attirent pas beaucoup de sympathie, alors gardez ces absurdités pour vous, plaisanta-t-elle. Docteur Clark, vous avez reçu un appel au bureau, poursuivit-elle d’un ton désinvolte. Bien, Tress, allongez-vous s’il vous plaît et laissez-moi vérifier votre col. Je pense que vous allez bientôt faire la connaissance de votre fils.
Tress ne put s’empêcher de sourire. Assez de tristesse pour l’instant.
Cette soirée allait être la plus belle de sa vie.
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Noah
Noah lui avait menti. En la regardant droit dans les yeux. Il avait inventé une histoire idiote, disant qu’ils étaient coincés dans un vol, leurs téléphones hors service et… bon sang, comment pourrait-il se regarder en face après cela ? Il ne blâmerait pas Tress si elle le détestait et ne lui pardonnait jamais mais c’était la seule idée qui lui était venue à l’esprit pour mettre en sourdine le stress et l’inquiétude qu’elle ressentait à propos de l’absence de Max. Peut-être avait-il tort. Il était tout à fait possible qu’il ait commis une énorme erreur mais il n’y avait aucun moyen de changer ce qui les attendait à brève échéance : elle allait accoucher bientôt, probablement dans les deux ou trois prochaines heures, et Max ne serait pas auprès d’elle. Sa priorité absolue était que Tress reste aussi calme que possible. Or, lui dire la vérité l’anéantirait alors qu’elle avait besoin de toutes ses forces.
Une fois dans le hall, il sortit son téléphone portable. Sally avait prétendu qu’on l’avait appelé mais c’était faux. Quand il était sorti de la chambre la dernière fois, il avait demandé à la sage-femme de repasser voir Tress et de rester avec elle jusqu’à son retour. Inclure le personnel soignant dans ses mensonges était peut-être contraire à l’éthique mais il n’avait pas contraint Sally à dire quoi que ce soit de mensonger. De plus, la priorité de la sage-femme était la santé et le bien-être de sa patiente et elle s’était engagée à prendre soin d’elle. En ce moment même, préserver son calme, sa sécurité et un bon état d’esprit l’emportaient sur tout le reste.
Son premier appel serait pour Cheska, urgentiste spécialiste qui avait été l’une de ses amies les plus proches tout au long de leurs études. Pour prendre soin des siens, il n’aurait choisi aucun autre médecin que Cheska Ayton et Richard Campbell, les deux praticiens qui avaient attendu l’ambulance. Ils étaient des amis mais aussi des médecins talentueux et si quelqu’un pouvait faire un miracle aujourd’hui, c’était eux. Il pria pour qu’il y ait des miracles à accomplir.
Anya devait toujours être au bloc pour l’instant et cela lui fendait le cœur de ne pas pouvoir se tenir près d’elle. Il aurait fait n’importe quoi pour prendre sa place. Vraiment n’importe quoi. Il l’avait aimée depuis leur première rencontre et rien n’avait changé, même au cours des derniers mois où ils avaient connu des difficultés, ni même au cours de leur dernière soirée quand ils s’étaient disputés. On aurait dit que cela s’était produit voilà très longtemps. Son ventre se noua quand il se rappela leur dernière conversation, ce matin-là.
— Anya, attends… Je suis désolé. Est-ce qu’on peut discuter ? Cinq minutes…
— Non. J’ai un vol et je ne veux pas le rater. Je prends ma voiture et je la garerai à l’aéroport. Nous pourrons discuter quand je rentrerai.
Il n’y avait eu aucun « Je t’aime », ni « Tu vas me manquer ». Il ne se souvenait de nulle autre fois où elle était partie sans l’avoir embrassé ni avoir échangé avec lui des mots tendres.
Ce matin, il n’y avait rien eu de tout cela. Juste un mensonge. « J’ai un vol. »
Pourquoi ? Que faisaient-ils là-bas ? À présent, dans le couloir silencieux, les questions refaisaient surface, tout comme les réponses les plus évidentes. Anya lui avait menti. Max avait menti à Tress. Avaient-ils une liaison ? Aussi ridicule que cela paraisse, c’était peut-être vrai. Non. C’était inconcevable. Mais… après tout.
Sa vie entière, Max avait couru après ce qu’il voulait, n’en avait jamais eu assez, en voulait toujours plus. Un pic d’adrénaline plus intense. Plus d’émotions. De sensations fortes. Bien sûr, si quelqu’un avait quelque chose, il le voulait lui aussi. Était-ce donc cela ? Avait-il voulu Anya ? L’avait-il persuadée d’être avec lui ?
Non. Anya n’aurait jamais été infidèle. Mais bien que Noah le sache pertinemment, il savait à quel point Max pouvait être tenace.
Nom de Dieu !
Il appuya son front contre le mur et resta ainsi un instant. Il ferma les yeux et s’obligea à faire taire les questions. Pas maintenant. Les réponses viendraient plus tard. Tout de suite, il devait seulement affronter un moment après l’autre et faire ce qu’il fallait. Il ne pouvait contrôler que ses propres actions et à l’heure actuelle, cela voulait dire faire ce pour quoi il était venu ici. Il passa son premier coup de fil.
— Cheska, c’est Noah. Des nouvelles ?
Anya était au bloc opératoire depuis près de trois heures et bien qu’il n’espérât pas de nouvelles maintenant, il devait continuer à vérifier, continuer à demander. Parce que si le pire se produisait… Cette pensée resta bloquée dans sa gorge et se libéra dans un sanglot torturé.
Si Cheska l’entendit, elle ne fit aucune remarque.
— Rien pour l’instant, Noah, mais tout va bien. Vu l’ampleur des blessures d’Anya, je prévoirais encore deux heures au moins. Je sais qu’un cardiologue est présent mais des chirurgiens orthopédiques et neurologiques étaient aussi en attente. L’important, c’est qu’elle soit toujours au bloc, toujours en train de se battre.
— Et Max ?
— Il a passé des scanners et a été transféré en réanimation. Je suis toujours en bas, aux urgences, et aux dernières nouvelles, ils attendaient que des neurologues examinent les clichés et mettent en place un protocole de soins. Je peux appeler le service de réa pour savoir ce qu’il en est, si cela peut t’aider.
— Non, non – je vais le faire. Mais merci à toi.
Il savait à quel point elle était surchargée aux urgences. Ils manquaient cruellement de personnel, travaillaient un nombre d’heures effarantes et étaient à bout de forces depuis bien trop longtemps.
— Très bien. Est-ce que tu tiens le coup ?
— Je ne sais pas. Je viens de mentir à l’une de mes meilleures amies et je ne sais absolument pas si j’ai bien fait.
— Je n’en sais rien non plus, Noah, répondit-elle d’une voix douce. (Quand ils étaient internes, ils avaient passé d’innombrables nuits dans les couloirs, à débattre de toutes sortes de dilemmes moraux et médicaux mais ils n’avaient jamais discuté de celui-ci.) Tout ce que je peux te dire, c’est que si j’étais dans cette salle d’accouchement, j’aurais voulu que tu fasses exactement ce que tu as fait parce que quel que soit mon amour pour mon partenaire, la personne qui aurait le plus d’importance à mes yeux, ce serait mon enfant.
À ces mots, il eut l’impression qu’on avait retiré tout l’air de ses poumons.
Deux femmes très enceintes, marchant dans le couloir menant aux salles de travail, le regardèrent. Il prit conscience du point auquel il devait détonner : un médecin en blouse stérile intégrale, appuyé contre le mur, téléphone à l’oreille, submergé par l’angoisse et au bord des larmes.
— Merci, Cheska. Et si tu entends quoi que ce soit, absolument n’importe quoi, est-ce que tu peux m’envoyer un SMS ou m’appeler ? Je mettrai mon téléphone en mode avion. Je ne pourrai peut-être pas te répondre mais je te rappellerai.
— Bien sûr ! Je dois y aller. Il nous faut gérer un nouvel accident de la route mais tu restes fort là-bas, d’accord ?
Il fut touché par les paroles de Cheska, même s’il n’était pas sûr d’être à la hauteur de sa dernière requête. Il ferma les yeux. Il pouvait y arriver. Tout bloquer à l’extérieur et prendre soin de Tress. C’était la seule chose qu’il pouvait faire à présent et il n’allait pas la laisser tomber.
Il composa rapidement le numéro de la réanimation. Il était sur le point d’abandonner quand quelqu’un finit par décrocher. Il reconnut la voix de l’une des infirmières qui travaillaient dans ce service depuis des années.
— Salut, Jenny, c’est Noah Clark. J’appelle juste pour prendre des nouvelles d’un patient qui est, je crois, dans ton service : Max Walker.
Dans sa poitrine, son cœur battait à tout rompre tandis qu’il formulait une prière silencieuse. Par pitié, pas de mauvaises nouvelles. Rien de mauvais. Par pitié, rien qui puisse faire de ce fiasco absolu une journée encore plus cauchemardesque.
— Bonjour docteur Clark, je ne sais rien pour le moment. Des neurologues sont descendus pour l’examiner mais ils sont toujours en réunion. Est-ce que tu veux que j’aille leur demander ?
Il relâcha le souffle qu’il retenait.
— Non, ce n’est pas grave. Je rappellerai. Si l’état du patient change ou s’ils décident de l’emmener au bloc, pourrais-tu me rappeler tout de suite, s’il te plaît ?
— Bien sûr !
Il la remercia puis raccrocha. Il aurait pu attendre ou demander les scanners, ou encore faire une dizaine d’autres choses mais en vérité, il voulait juste retourner en salle d’accouchement et être avec Tress. Il était pédiatre, pas obstétricien, mais il avait effectué un stage clinique à la maternité et il était presque sûr que la jeune femme n’allait pas tarder à accoucher. Et rien n’était plus important à l’heure actuelle que de lui tenir la main quand son bébé serait né.
Il consulta rapidement son téléphone et écouta deux messages vocaux. Le premier était des parents d’Anya, disant qu’ils avaient réussi à réserver un vol et qu’ils étaient en route vers l’aéroport JFK à l’instant où ils parlaient. Il poussa un soupir de soulagement. Anya aurait envie de les avoir près d’elle à son réveil.
L’autre message était du père de Max, Colin, disant qu’ils allaient essayer de rentrer en Écosse le lendemain. Sa mère, Georgina, pleurait dans le fond, fustigeant son mari, criant quelque chose qu’ils auraient déjà dû faire. Mais Colin n’avait pas voulu aller à la réunion. Il fallut un moment à Noah pour comprendre. Mais oui, bien sûr. Les parents de Max étaient allés à l’école avec Nancy. Ils avaient évidemment décliné l’invitation pour la soirée des anciens élèves. Ce n’était guère étonnant. Ils n’avaient pas très bonne réputation au village et peu de personnes seraient ravies de les voir. Tout le monde avait entendu les rumeurs à propos de Colin et Georgina Walker. Aucune limite. Pas de monogamie dans leur mariage. Cela voulait dire qu’ils avaient brûlé de nombreux vaisseaux.
Max avait-il suivi le même chemin qu’eux ? Avait-il brûlé leur amitié au chalumeau ? Noah avait-il été trop confiant et aveuglément loyal pour le voir ?
Il se rendit compte qu’il avait envie de parler à une personne à qui il pourrait poser ces questions en toute confiance. Sa mère. Mais il serait alors obligé de lui raconter ce qui s’était passé et bien qu’il désirât plus que tout entendre sa voix, il savait que c’était très égoïste. Tress avait besoin de lui tout de suite. Il n’avait pas le temps de téléphoner pour se sentir mieux.
Glissant son appareil dans sa poche, il fit un rapide détour par le distributeur automatique pour prendre des boissons et des en-cas. Il n’avait rien mangé de la journée mais n’avait pas faim. Il ne voulait pas que Tress se demandât où il était passé pendant tout ce temps, s’il revenait les mains vides.
Tenant les bouteilles de jus de fruits et le chocolat, il ouvrit la porte d’un coup d’épaule et vit qu’elle était une fois de plus agenouillée sur le matelas, le haut du corps soutenu par l’énorme ballon de grossesse.
— En fait, c’est bien quand tu as le coup de main, dit-elle, en roulant d’avant en arrière. Sally m’a montré comment faire.
— C’est l’une des nombreuses astuces écrites dans mon petit livre de la naissance idéale, plaisanta Sally.
Noah lui fut reconnaissant de son énergie positive.
— Oui, eh bien, voici mon astuce à moi : mange quand tu peux parce que tu ne sais pas quand tu en auras à nouveau la possibilité. Chips aux oignons ou barre Mars ? demanda-t-il, en tenant les deux en l’air.
— Noah Clark, tu sais comment impressionner une femme, s’écria Tress en souriant.
L’humeur de Noah s’égaya quelque peu. Elle s’en tenait manifestement à sa résolution prise plus tôt, mettant ses inquiétudes de côté en vue de se concentrer sur des pensées positives et gaies pour le bébé. Cela convenait tout à fait à Noah.
Il s’assit sur le fauteuil juste à côté d’elle et lui donna la barre chocolatée qu’elle demandait. Elle réussit tant bien que mal à l’ouvrir et à la manger tout en continuant à se balancer sur son ballon. Elle avait toujours été parfaitement multitâche.
— Selon Sally, nous devons continuer à ce rythme jusqu’à son retour dans une demi-heure. Les contractions se répètent à peu près tous les quarts d’heure maintenant mais il est difficile de dire à quel moment exact tu t’effondres et tu cries, dit-elle avec un sourire que Noah lui rendit. Alors, dis-moi, poursuivit-elle entre deux bouchées. Qu’est-ce que je gagne à te faire vivre cette expérience qui deviendra un jour très pratique quand Anya et toi aurez des enfants ?
Noah mordit dans une chips aux oignons en réfléchissant à sa réponse. C’était si pénible. Il n’arrêtait pas de penser à ce qui se passait à l’extérieur de cette salle… Ça suffit. Concentre-toi, se dit-il. Peu importait la difficulté, il devait se détendre et tout bloquer à l’extérieur, sinon Tress remarquerait son état d’esprit et recommencerait à s’inquiéter.
— Des séances régulières de baby-sitting, proposa-t-il. Je propose une fois tous les quinze jours, les vendredis et les samedis en alternance. En été, je l’emmènerai une semaine et je lui apprendrai quelque chose de nouveau. Construire des châteaux de sable. Nager. Faire du surf.
— Tu n’emmèneras pas mon enfant faire du surf, protesta-t-elle en riant. Ne peux-tu pas apprendre quelque chose d’un peu moins dangereux à un petit en bas âge ? Je pense plutôt à faire de la pâte à modeler. Ou peut-être aux avantages à faire pipi debout.
— Le premier est tout à fait dans mes cordes. Le second dépend de la quantité de bière que j’ai bue.
Là, c’était mieux. Il la faisait rire, insufflant un peu de dopamine dans l’atmosphère.
Tress oscillait toujours d’avant en arrière.
— Je sais que j’ai déjà dit ça avant mais j’espère juste que notre petit gars aura un ami de toute une vie, comme vous deux. (Le ventre de Noah se serra douloureusement en entendant ces mots mais il réussit à rester impassible tandis qu’elle poursuivait.) Max a toujours dit que sa vie aurait été totalement différente s’il ne t’avait pas rencontré.
Il n’avait aucun moyen de couper court à cette conversation sans que cela paraisse étrange. Il savait qu’il n’avait pas d’autre option que d’y participer.
— Oui, nos deux vies auraient été différentes, sans doute. Je ne me souviens pas d’une seule fois où nous n’étions pas ensemble, depuis que nous nous sommes rencontrés le jour de notre entrée à l’école primaire. Ma mère disait qu’il était mon frère d’une autre mère. Et pourtant, elle n’aimait pas Georgina Walker. Je ne pense donc pas qu’elle ait été très heureuse de cette amitié.
Le souvenir le fit sourire. En vérité, sa mère aimait Max et se sentait peut-être un peu désolée pour lui. La famille de Noah n’avait jamais eu la vaste demeure ni les soirées tape-à-l’œil des Walker mais aussi cliché que cela puisse paraître, elle faisait partie de ces familles centrées autour de l’amour et du rire.
— Ma mère traitait Max comme un membre de notre famille – et elle lui passait des savons aussi sévères qu’à mes frères et sœurs et moi. Une fois, elle nous a fait remonter la rue manu militari parce que nous avions été pris en train de sortir en douce de la maison, une nuit qu’il était resté dormir chez nous.
Tress rit encore.
— Quel âge aviez-vous ?
Noah haussa les épaules.
— Huit ans peut-être ? Ou neuf ?
— Et où alliez-vous ? Je suppose qu’il faisait nuit ?
— Oui, nuit noire. Nous voulions escalader la clôture du parc et jouer au foot parce que nous pensions que ce serait génial d’avoir le terrain pour nous seuls.
— Non, non, non, le réprimanda-t-elle, d’un ton malicieux. Dis-moi si je me trompe. Je parie que c’est Max qui avait eu l’idée et tu savais que tu n’arriverais pas à la lui sortir de la tête. Donc tu es parti avec lui, même en sachant que le plan était calamiteux.
— Je ne vais même pas prendre la peine de te demander comment tu sais ça.
— Parce qu’il n’a absolument pas changé, dit-elle en souriant, en un curieux mélange de bonheur et de tristesse. C’est l’une des choses qui, chez lui, m’ont toujours autant effrayée qu’enthousiasmée, à parts égales. Il est intrépide. Exaltant. Je n’ai jamais rencontré personne qui aime plus la vie ou qui la morde à pleines dents avec une telle obsession. Mais parfois…
Noah savait exactement où elle allait avec ce discours mais il ne l’arrêta pas. Tant qu’elle parlait de Max, elle ne s’inquiétait pas de la prochaine contraction et c’était une bonne chose.
— … Parfois, cela m’effraie. Toi et moi avons probablement des caractères similaires. Je suis plus prudente. Plus réfléchie. Mais Max… Il apporte simplement toute son énergie dans la pièce et fait tout exploser s’il pense avoir une bonne idée. Je n’ai jamais connu personne qui vive l’instant présent comme lui. Parfois, j’ai envie de lui dire de ralentir, de réfléchir. Mais ce n’est pas dans sa nature. Dès le début de notre relation, j’ai dû accepter le fait qu’il choisirait toujours le bon moment, qu’il prendrait toujours des risques, qu’il ferait toujours ce qui lui paraissait être la meilleure idée à un moment donné. Et si cela implique que je me réveille pour découvrir qu’il ne pouvait pas dormir et qu’il nous avait réservé un week-end à Ibiza, partant le matin même, alors c’est le prix terrible que je dois payer.
Noah fit de gros efforts pour rire à ce sarcasme triste et à la plaisanterie. Elle avait résumé avec une grande clairvoyance la personnalité de son meilleur ami. Et c’est ce qui le terrifiait le plus : cela faisait ressurgir cette énigme, toujours en suspens, telle un éléphant, dans un coin de son esprit. Elle attendait d’être résolue depuis qu’il avait vu Max assis, tête en bas, sur le siège conducteur de la voiture de son épouse. Il avait alors pris conscience que toutes les incohérences qu’il avait découvertes dans les projets de sa femme avaient conduit directement à la situation présente. Le mensonge sur le déplacement professionnel à Londres. La réservation de l’hôtel du loch Lomond. La chambre avec lit king size. Pour deux.
Anya était-elle l’un de ces bons moments après lesquels Max avait couru parce qu’il voulait vivre l’instant présent ?
Dans tous les cas, Max et Anya avaient déjà payé un prix terrible pour leurs choix.
Et il y avait un très fort risque pour que cela leur coûte très cher, à lui et à Tress aussi.
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Nancy
Nancy avait changé d’avis une dizaine de fois au sujet de la réunion, entre le moment où elle avait laissé tomber ses vêtements sur le sol et celui où elle s’était plongée dans son bain.
Elle ne cessait de penser à la pauvre Tress à l’hôpital, à Noah, et à l’accident ridicule d’Anya et de Max. S’ils avaient laissé entrer d’autres personnes dans la salle d’accouchement, elle n’aurait envisagé aucun endroit où aller. Comparée à ce qui se passait là-bas, sa situation était tellement banale et frivole.
À ce moment précis, elle irait à la réunion mais elle aurait peut-être changé d’avis lorsque les bulles de son bain moussant au pamplemousse Body Shop auraient éclaté. Val avait raison de dire qu’elle devait saisir la moindre chance de bonheur. Nancy le savait. Mais elle savait aussi qu’elle était terrifiée par les répercussions potentielles de cette soirée. Et si Eddie était horrifié par les changements survenus chez la jeune fille qu’il avait connue autrefois ? Et si elle était horrifiée par les changements survenus chez lui ? Et s’ils ne se plaisaient pas ? Ou, pire encore d’une certaine manière, et s’ils se plaisaient ? Et si Nancy prenait conscience, à la minute où elle le verrait, qu’elle aurait dû le choisir des années auparavant ? Et si cette vie qu’elle avait vécue avec Peter, bien qu’elle l’eût aimé, avait été une occasion manquée de trouver l’amour et l’épanouissement et, plus que tout, une famille, avec la personne qui lui était destinée depuis le début ?
Et mince, elle n’irait pas. Nan, pas question.
Une bulle de savon éclata juste devant son visage.
D’accord, elle allait peut-être s’y rendre.
Cependant, cette dernière question s’attardait encore et tandis qu’elle fermait les yeux et s’immergeait dans l’eau chaude, elle laissa le souvenir de la soirée où elle avait choisi Peter se rejouer dans son esprit.
Elle avait seize ans. À cette époque, Weirbridge était bien différent d’aujourd’hui. Tout était différent. Trois chaînes de télévision. Aucune de ces technologies insensées et, si elle voulait parler à ses amies, elle allait chez elles parce que sa mère aurait piqué une crise si elle avait osé toucher à l’objet sacré qui ne devait être utilisé qu’en cas de situation extrême de vie ou de mort. Maintenant, on appelait juste cela un téléphone.
L’après-midi précédant la soirée de fin d’année, Nancy était assise dans l’escalier, à l’arrière de la maison, lorsque Peter Jenkins, qui habitait juste à côté, sauta par-dessus la clôture et se laissa tomber juste à côté d’elle. Ils étaient de très bons amis depuis des années, depuis qu’ils avaient passé le stade où elle pensait que tous les garçons étaient pathétiques et celui où il pensait que le football était bien plus important que les filles. En vérité, il le croyait toujours mais il ne manquait pas de propositions pour changer d’avis. La moitié des amies de Nancy en pinçaient franchement pour lui : un grand nombre d’adolescentes venaient donc prendre un bain de soleil dans son jardin pendant les trois jours ensoleillés de l’année. En toute justice pour Peter, il ne semblait même pas les remarquer. Il avait riposté aux plaisanteries que Nancy lui envoyait par-dessus la clôture mais il ne prêtait guère attention aux autres. Cela n’avait pas arrêté Georgina Brown, celle qui se marierait un jour à Colin Walker et deviendrait la mère de Max Walker. Nancy et Georgina n’avaient jamais été particulièrement proches et cet été-là, elle avait fortement soupçonné que les visites régulières et impromptues de la jeune fille dans son jardin étaient davantage dues à un penchant pour Peter qu’à une amitié naissante. Elle avait des seins qui devaient être visibles depuis l’espace et même si elle sortait avec l’ami de Peter, Johnny Roberts, chaque fois que Peter apparaissait dans le jardin, elle cambrait tellement le dos que Nancy avait peur qu’elle se fasse mal.
Cet après-midi-là, le ciel était couvert et toutes ses amies étaient chez elles à se préparer pour la soirée. Peter et elle étaient donc seuls.
— Ça va bien ?
C’était sa question habituelle.
— Ça va bien. (c’était sa réponse habituelle.) Sauf pour la compagnie, l’avait-elle taquiné.
Là encore, c’était sa taquinerie habituelle.
Ils avaient discuté de tout et de rien pendant un moment avant d’aborder le plus gros événement de l’agenda de tout adolescent de Weirbridge.
— Tu y vas ce soir ? lui avait-il demandé, ramassant une branche dénichée dans l’herbe.
Si elle avait été objective, ce qu’elle n’était jamais parce que pour elle, il n’était qu’un copain, elle aurait vu ce que ses amies voyaient chez Peter Jenkins. Il était l’un des seuls garçons de leur promotion à mesurer déjà plus de 1,80 mètre. Si ce Mick Jagger des Rolling Stones avait jamais déambulé dans la rue principale de Weirbridge et donné sa chevelure au premier type croisé, ce devait être à Peter. Cependant, la ressemblance avec le chanteur s’arrêtait là. Peter avait un visage bien plus joli et des yeux verts pétillants. La pratique du football et son job du samedi pour aider son oncle fermier à emballer des pommes de terre lui avaient donné aussi une belle musculature et avaient élargi ses épaules, bien plus que celles de la plupart des autres jeunes gens de son âge.
Le seul qui avait l’air plus adulte que Peter, c’était le petit ami de Nancy, Eddie Mackie.
Ils se fréquentaient depuis des mois et elle était folle de lui. Complètement folle de lui. Désormais, elle comprenait toutes ces histoires d’amour que David Cassidy et Donny Osmond chantaient depuis des années. Il était absolument, totalement et entièrement l’amour de sa vie. Le premier. Et elle savait déjà qu’il était le seul qu’elle aurait jamais. Il lui avait demandé de sortir avec lui au moment de la soirée de Noël du village et ils étaient ensemble depuis lors.
— Oui. J’ai une nouvelle robe de chez Goldbergs. Ma mère enrage encore à cause du prix qu’elle a coûté. Elle dit que je devrai la rembourser à hauteur d’une livre par semaine quand j’aurai un travail.
— J’imagine que tu y vas avec cet abruti ?
Elle avait frappé son avant-bras nu.
— Qu’est-ce que je t’ai dit ? Ne parle pas de lui comme ça. C’est un type bien.
— C’est un abruti.
— C’est un TYPE BIEN !
Elle avait élevé la voix, pas parce qu’elle était en colère mais pour avoir le dernier mot. C’était ainsi qu’elle et Peter se parlaient. Il la taquinait et elle menaçait de le blesser s’il ne se taisait pas.
— Nan. Tu ferais bien mieux d’y aller avec moi.
Choquée, Nancy avait haussé un sourcil.
— Peter Jenkins, est-ce que tu es en train de dire que tu veux m’amener à la soirée ?
— Peut-être. Mais seulement si tu arrêtes de sortir avec cet abruti. C’est ma bonne action de la journée.
En riant, Nancy avait rejeté en arrière ses longues boucles rousses et épaisses.
— Oh, sois franc. Je suis irrésistible, nous le savons tous les deux.
Pour une fois, Peter ne riait pas avec elle.
— Oui, bon, si tu changes d’avis, je serai là.
Cet après-midi-là, Nancy n’avait accordé aucune importance à sa proposition. C’était juste leur façon de badiner et ils savaient tous les deux que cela ne voulait rien dire.
À 19 heures, après une réprimande de sa mère pour avoir utilisé son rouge à lèvres Mary Quant hors de prix, Nancy était partie à la rencontre de ses amies, Val et Shirley, pour aller dans le hall de l’école. Il y avait eu beaucoup de rires sur le chemin parce que Val arborait un accessoire astucieux. Elle avait laissé son petit ami, Don Murray, lui faire un suçon et elle devait maintenant porter tout le temps une grosse écharpe en laine afin que sa mère ne lui fasse pas une crise.
— Cela en valait totalement la peine, avait-elle dit, déclenchant d’autres éclats de rire bruyants.
À leur entrée dans le hall, elles avaient été stupéfaites par la transformation du lieu. L’école avait réussi à se procurer de jolis éclairages et toute la salle était illuminée de rouge, avec des banderoles argentées sur les murs.
La première chose qu’avait faite Nancy avait été de parcourir le hall des yeux à la recherche d’Eddie. Oui, il était là. Au milieu d’un grand groupe de garçons du coin, comme elle s’y attendait. Ce n’était pas une chose facile pour les couples d’aller à une soirée comme celle-là. Oh non. Il existait un comportement tacite, qui s’était transmis tout au long de l’histoire écossaise des relations entre les adolescents. Les garçons se réunissaient tous dans les coins ou près de la buvette tandis que les filles les ignoraient et dansaient sans paraître se soucier de qui les regardaient. Ensuite, en milieu de soirée à peu près, les garçons allaient petit à petit chercher leur petite amie, ou vice versa. Ils se regroupaient tous par couple, les filles s’assurant de ne laisser aucun garçon seul. C’était la tradition. Et cette soirée n’allait pas faire exception, sauf que…
Quand Nancy, épuisée d’avoir dansé sur ses bottines à semelles compensées au rythme de Beg, Steal or Borrow des New Seekers, elle était sortie à la recherche d’Eddie Mackie et elle l’avait surpris en train de faire frotti-frotta avec Georgina Brown dans le vestiaire.
— Espèce de goujat, avait-elle sifflé.
Ils avaient au moins eu la décence de s’arrêter mais Nancy n’en avait rien à faire. Elle était sortie en trombe, percutant presque le petit ami de Georgina, Johnny Roberts, qui entrait par la porte. Elle espérait seulement qu’il les verrait et mettrait un bon coup de poing dans la figure d’Eddie Mackie.
Dans le couloir, depuis la porte d’entrée jusque dans la rue, elle avait couru comme si elle avait été poursuivie par une créature tout droit sortie d’un film d’horreur. C’est alors que Peter Jenkins l’avait rattrapée.
— Nancy ! avait-il hurlé, juste derrière elle.
Elle s’était arrêtée, surtout parce qu’elle avait trop mal aux pieds. Si elle avait enfilé ses baskets, elle aurait parcouru des kilomètres.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu es sortie par cette porte comme si tu avais eu le feu aux fesses.
Pendant un moment, elle n’avait pas répondu. Elle était restée là, bras croisés, furibonde.
— Eddie ? avait-il suggéré.
Nouvelle pause, puis elle avait explosé, comme la Cocotte-Minute de sa mère.
— Dans le satané vestiaire. Avec cette satanée Georgina Brown.
Il n’avait eu aucune réaction, la faisant plisser des yeux.
— Tu savais ?
Il avait donné un coup de pied dans une pierre avant de finir par admettre
— J’avais entendu dire des trucs.
— Alors pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? avait-elle hurlé, assez lucide pour se rendre compte qu’elle criait sur la mauvaise personne.
— Est-ce que tu m’aurais cru ? avait-il riposté.
— Aaaah, non, avait-elle ajouté d’un ton plus conciliant.
C’est alors qu’elle avait entendu des pas se rapprocher. Elle s’était tournée pour voir Eddie Mackie foncer vers elle.
— Nancy !
— Tu peux aller…, avait craché Peter mais Nancy l’avait interrompu en posant son bras sur sa poitrine et en le repoussant. Je peux me défendre toute seule, Peter Jenkins.
— Nancy ! Bon sang, je n’aurais pas dû fumer ces cigares, avait haleté Eddie.
Il s’était penché en avant, les mains sur les cuisses.
À la grande honte de Nancy, sa première pensée avait été qu’il était tellement beau que c’en était presque intolérable.
— Nancy, je suis désolé. Je suis un imbécile et je ne voulais pas ça.
Ces paroles l’avaient brutalement ramenée à la réalité et sa fureur avait immédiatement pris le dessus sur son amour.
— Tu ne voulais pas embrasser Georgina Brown à pleine bouche ? Tu pensais faire quoi ? Inspecter sa dentition ?
Il retrouvait son souffle à présent.
— Non, Nancy, c’était juste… Écoute, je n’ai pas d’excuses. Je suis navré. J’ai fait une erreur. Mais c’était juste une fois et je jure que ça ne se reproduira plus.
Il était vraisemblablement en train de mentir. Elle avait aussi une idée assez claire du supplice de Peter Jenkins qui s’obligeait à se taire.
Eddie avait tendu la main.
— Reviens avec moi. Tu sais que c’est toi qui me plais.
N’y tenant plus, Peter avait repris la parole.
— Ne fais pas ça, Nancy. Je t’ai dit que c’était un abruti. Rentre avec moi.
Pour la première fois de sa vie, elle était clouée au sol et ne savait franchement pas quoi faire. Allait-elle vraiment plaquer Eddie, le garçon dont elle était folle amoureuse ? L’amour de sa vie ? Ou bien allait-elle partir avec Peter Jenkins, qu’elle n’avait jamais considéré comme un petit ami potentiel mais qui lui avait demandé de sortir avec lui puis était venu en courant vers elle pour savoir comment elle allait ?
Quand elle avait finalement retrouvé la voix, elle ne l’avait pas reconnue.
— Je vais rentrer chez moi… (Le visage d’Eddie s’était décomposé.) Toute seule… (Le visage de Peter s’était décomposé.) Parce que je n’ai besoin ni de l’un, ni de l’autre. (Tournant les talons, elle s’était mise à marcher mais après quelques mètres, elle s’était arrêtée et leur avait à nouveau fait face.) Mais, Peter, tu peux venir avec moi si tu as envie de faire une pause pour manger quelques frites en chemin.
Voilà toute histoire. Le moment où elle avait choisi Peter Jenkins. Ce soir-là, après avoir partagé avec elle un fish and chips et des sodas, il l’avait embrassée. Ils étaient restés inséparables jusqu’à la mort de Peter.
À l’époque, elle se fichait que le village tout entier eût entendu parler de l’incident et en fît des gorges chaudes. En réalité, tout s’était passé pour le mieux parce que sa mère avait eu tellement de peine pour elle qu’elle ne lui avait jamais demandé de rembourser la robe. Cela dit, elle avait dû se retenir physiquement de mettre à exécution sa menace de faire un saut jusqu’à la maison d’Eddie Mackie et de jeter un couvercle de poubelle sur sa fenêtre. Eddie avait peut-être entendu des rumeurs sur la dangereuse poubelle potentielle parce qu’il avait quitté la ville peu de temps après et Georgina s’était remise d’avoir été plaquée par Johnny Roberts. Elle fréquentait désormais un type d’une ville voisine qui avait presque deux ans de plus qu’elle et conduisait une Ford Cortina.
Des années plus tard, Nancy et Peter avaient emménagé dans leur première maison et, ô surprise, Georgina Brown et son nouveau mari, Colin Walker, s’étaient installés juste à côté. Elle était toujours la même roulure qu’avant. Non pas que Nancy s’intéressât à elle. À cette date, beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts et quand cet adorable petit garnement, Max, était arrivé, Nancy avait ressenti un étrange instinct protecteur envers ce garçon. Une fois, elle avait remonté les bretelles de Georgina quand elle l’avait surprise dans le jardin, en train de bécoter un type lors de leur soirée de Noël. Cette femme n’avait jamais changé, alors même qu’elle avait un enfant à élever.
Les pensées de Nancy revinrent à Eddie. Au fil des ans, elle s’était parfois demandé ce qu’il se serait passé si elle l’avait choisi ce soir-là mais il n’y avait aucun moyen de le savoir.
Jusqu’à aujourd’hui peut-être.
Un frisson et sa peau qui commençait à se friper comme une prune lui indiquèrent qu’il était temps de sortir du bain. Elle allait se rendre à cette réunion. Qui ne tente rien n’a rien. Elle n’allait pas manquer cette occasion et passer plusieurs années à se demander : « Et si ? » Eddie avait été un imbécile à cette époque mais c’était stupide de passer une vie à le punir pour une erreur commise à 16 ans. En plus, il s’était donné du mal pour passer par l’Écosse sur son chemin de retour vers le Canada, juste pour la voir un soir. Ne serait-il pas égoïste de lui faire faux bond alors qu’il avait fait tous ces efforts ?
Saisissant son téléphone, elle répondit finalement à Eddie.
J’attends aussi avec impatience de te voir. Bises. Nancy.
Voilà. C’était fait.
Sa coiffure avait toujours belle allure après le brushing de Val de ce matin. Elle se contenta donc de la rafraîchir avec un coup de peigne et un peu de mousse coiffante. Et de se pomponner avec une touche de mascara et de fard et une pointe de rouge à lèvres aussi.
La robe à plumes gisait à présent en un tas sur le sol de sa chambre. Elle l’enjamba et sortit de son armoire celle qu’elle avait portée au mariage de Mark, le fils de Val. C’était une robe droite rose pâle, ornée de quelques broderies autour de l’encolure et avec des manches en mousseline de soie. Magnifique. Sobre. Élégante. Cela ferait l’affaire. Les plumes atterriraient dans la poubelle à roulettes le lendemain matin et seraient mises sur le compte d’un crime contre la mode. Et contre les oiseaux.
Elle se drapa dans son châle préféré, une douce étole en cachemire couleur crème que Peter lui avait offerte à Noël comme cadeau exceptionnel, l’année avant sa mort. Il lui paraissait légitime de le porter ce soir. Elle emportait une petite part de lui. Elle s’assura seulement de bien le suspendre dans le vestiaire avant de poser les yeux sur Eddie au cas où Peter regarderait depuis le paradis et, voyant ce qui se passait, ne la fasse brûler spontanément à la vue d’Eddie Mackie.
Tandis qu’elle se dirigeait vers l’école où elle allait voici si longtemps, elle composa le numéro que Noah avait entré dans son téléphone. Pas de réponse. Zut. Peut-être que Tress avait déjà accouché. Peut-être que l’état d’Anya et de Max s’était aggravé. Comme elle marchait, le doute l’envahit à nouveau. Comment pouvait-elle aller à une soirée alors que ses proches étaient en difficulté ? Elle était sur le point de faire demi-tour, de se changer et de se rendre directement à l’hôpital lorsque son téléphone sonna. Un appel en FaceTime cette fois-ci. Dès qu’elle répondit, elle vit s’afficher les visages souriants de Noah et de Tress.
— Désolée, nous avons raté ton appel. Ah, une autre contraction ! Oh Nancy, tu es tellement belle, s’extasia Tress. J’étais si inquiète que tu n’y ailles pas.
— J’étais un peu inquiète moi-même, répondit Nancy. (Elle s’efforça d’avoir l’air jovial bien qu’elle eût le cœur brisé pour cette pauvre jeune femme qui ne savait pas ce que l’avenir lui réservait.) Comment vas-tu, Tress ?
— Je vais bien. (Nancy vit son visage tressaillir, ce qui suggérait qu’elle ne disait peut-être pas toute la vérité.) Il s’avère qu’Anya allait à la réunion avec Max et nous pensons qu’ils sont maintenant sur le chemin du retour. Mais ils n’ont pas pu obtenir un vol direct et donc, cela prend du temps. J’espère juste qu’il arrivera ici bientôt. Les contractions sont de plus en plus rapprochées maintenant et je ne sais pas combien de temps cela va encore durer. Mais je vais bien. Cet homme charmant ici prend soin de moi.
Nancy discerna tous les soucis et les chagrins dans le sourire forcé de Noah.
— Ouh ! Je dois y aller, Nancy, dit Tress en se tordant tandis qu’une autre contraction se profilait. Passe une belle soirée et nous voulons connaître tous les détails.
L’écran devint noir et Nancy fourra son téléphone dans son sac, juste au moment où elle arrivait à la porte d’entrée. L’école primaire et le collège occupaient le même site et partageaient certaines installations, notamment le réfectoire ou Nancy avait travaillé trente ans. Cependant, elle était plus habituée à entrer par la porte de service avec ses chaussures confortables et ses vêtements de travail. Ce soir, l’atmosphère était complètement différente.
Il y avait une table à l’entrée, derrière laquelle était assise une personne qu’elle connaissait, en train de distribuer des verres de boisson gazeuse aux nouveaux arrivants.
— Nancy ! Tu es épatante ! Qu’est-ce que j’aimerais avoir des hanches de cette taille, ma belle ! Quinze ans au club d’amaigrissement et j’ai pris vingt-cinq kilogrammes.
Doris, de la boulangerie de High Street, s’esclaffa en tendant une boisson à Nancy.
En riant, Nancy la serra brièvement dans ses bras pour la remercier puis passa dans le hall.
Au premier coup d’œil, elle ne put retenir une exclamation de surprise.
Tout comme cinquante ans auparavant, la salle était éclairée en rouge. Avec des banderoles argentées sur le mur. Et Eddie Mackie se tenait debout dans un coin.
Dès que leurs regards se croisèrent, il s’avança vers elle, la regardant fixement jusqu’au moment où il se tint juste devant elle.
Doux Jésus, il avait à peine changé. Il était toujours svelte, et d’une manière ou d’une autre, il avait réussi à conserver ses cheveux bien qu’ils fussent grisonnants maintenant. Il arborait un bronzage caramel foncé qui formait un charmant contraste avec sa chemise blanche et son costume bleu marine.
Dans son ventre, Nancy sentait que les papillons voletaient comme des fous.
— Cela fait bien longtemps, Eddie.
Le premier amour de sa vie, sur lequel elle n’avait pas posé les yeux depuis près de cinquante ans, tendit la main.
— C’est sûr, Nancy. (Il paraissait différent, parlant avec un net accent canadien. Mais c’était toujours le même Eddie qui souriait de toutes ses dents, blanches et nacrées, ajoutant :) Mais ma chérie, nous sommes ici maintenant.
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Max
Depuis combien de temps n’y avait-il rien d’autre que le silence ? Max n’arrivait même pas à se souvenir de la dernière chose qu’il avait entendue.
Il se rappelait des voix, des questions, des bruits, des collisions mais rien n’était dans l’ordre. De toute façon, tout était parti maintenant. Maintenant, il y avait juste le silence. Les souvenirs. Plus tôt, il n’arrivait pas à rassembler les pièces du puzzle mais désormais, tout était un petit peu plus clair et il se souvenait. Il était avec Anya. Ils étaient allés à l’hôtel au loch Lomond, leur endroit de prédilection. Ils s’y étaient déjà rendus auparavant. Une fois avec Noah et Tress puis plusieurs fois, seulement Anya et lui.
Anya et lui.
Cette pensée lui faisait toujours drôle parce qu’ils n’avaient jamais vraiment formé un couple.
Il savait que les autres auraient beaucoup de mal à le comprendre mais cela avait du sens pour lui. Pour eux.
Ils étaient seulement un moment dans le temps. Ils étaient du plaisir. Ils étaient une façon de transformer une bonne nuit en une nuit exceptionnelle.
Cela n’avait jamais été censé être autre chose, pour l’un comme pour l’autre. Anya n’aurait jamais quitté Noah parce qu’elle n’en avait aucune envie. Elle l’aimait. Il n’aurait jamais quitté Tress parce qu’il n’en avait aucune envie. Il l’aimait.
Cela n’avait jamais été censé blesser quiconque, affecter quiconque, briser des amitiés ni devenir plus que ce que c’était. Anya et lui devaient se séparer aujourd’hui comme prévu et ils devaient tous deux retourner à leur vie, sans avoir fait de mal à personne.
Naturellement, il aurait aimé, à présent, remonter le temps et faire des choix différents parce que maintenant que la brume se dissipait, il se souvenait avoir entendu la voix de Noah quand il était dans la voiture.
Alors, Noah savait.
C’était l’une des deux seules éventualités qu’il avait toujours été trop lâche pour envisager. À chaque fois qu’elle lui venait à l’esprit, il l’écartait. Bien sûr que Noah ne saurait jamais rien. Pas plus que Tress. Cela ne valait même pas la peine d’y réfléchir parce que cela n’arriverait jamais.
Mais maintenant que c’était arrivé, Max savait que personne ne le croirait quand il dirait que Noah était la seule personne, à part Tress, qu’il avait toujours vraiment aimée.
Ce que les gens ne comprendraient jamais, c’est que sa liaison avec Anya était totalement à part. Elle n’avait rien à voir avec son amitié pour Noah. Dans son esprit, cette liaison ne mettait pas en péril cette amitié parce que le pire ne se produirait jamais. Pour lui, c’était sauter d’un avion sans craindre l’atterrissage. Il voulait seulement éprouver des sensations fortes entre le ciel et la terre.
Voilà ce qu’était sa liaison avec Anya : des sensations fortes entre le ciel et la terre.
Il venait juste de prendre conscience qu’ils s’étaient écrasés à l’atterrissage.
Il fallait que Noah lui pardonne parce qu’il ne pouvait envisager de vivre sans lui. Ni sans Tress. Ils n’étaient pas censés vivre leur vie autrement que les uns à côté des autres.
Il avait échafaudé de nombreux projets pour leur avenir, pour tout ce qu’ils allaient faire ensemble. Lui. Son fils. Noah. Max avait tout prévu. Ils partiraient en vacances ensemble et ils apprendraient à leurs enfants à faire ce qu’ils avaient eux-mêmes appris, enfants. Ils passeraient des week-ends ensemble. Des journées sur les terrains de football et de basket à encourager leur progéniture. Ils célébreraient toutes les dates importantes ensemble : anniversaires, Noël, premiers jours à l’école et derniers jours avant l’université. Ils seraient ce que Noah et lui avaient été depuis le jour de leur rencontre : une famille.
Tress et Anya seraient près d’eux également. Il n’avait jamais craint une seconde qu’Anya et lui aient du mal à préserver leur amitié. Ils savaient tous les deux de quoi il s’agissait. Tous deux avaient été d’accord pour commencer leur liaison. Tous deux l’avaient appréciée, hormis deux ou trois accidents de parcours, causés par sa culpabilité à elle ou son absence de culpabilité à lui. La première fois, ils avaient été distants l’un envers l’autre pendant quelques jours. Si Noah ou Tress en avaient fait la remarque, Max et Anya auraient mis leur froideur sur le compte d’un désaccord professionnel. Puis ils auraient oublié et repris le cours de leur petite vie secrète. Le plus important cependant, c’était qu’ils étaient tous les deux d’accord pour y mettre un terme et oublier cette histoire. Il était temps. Ils le savaient. Ils n’avaient simplement pas réussi à franchir la ligne d’arrivée.
Maintenant, Noah savait. Max devrait le persuader de lui pardonner et de pardonner à Anya également. Ce n’était pas sa faute. Elle était quelqu’un de bien et elle aimait Noah autant que lui aimait Tress. Elle n’avait jamais douté de vouloir vieillir aux côtés de l’homme qu’elle avait épousé, même s’ils ne semblaient pas totalement en phase. Anya avait voulu des enfants quand Noah travaillait nuit et jour en tant qu’interne. Puis Noah avait voulu des enfants quand Anya avait obtenu la carrière de ses rêves. Ce n’était qu’une question de timing et leur liaison n’était jamais apparue comme une cause de divorce et n’avait jamais été censée les mener vers quelque chose de plus.
Depuis leur toute première rencontre à l’université, lorsqu’elle avait ignoré le charme de Max pour se tourner vers un autre homme, elle avait aimé Noah. Max était juste une voltige dans les nuages. Il savait que personne ne le comprendrait ni le croirait, mais c’était vrai. Rien de toute cette liaison n’était la faute d’Anya. S’il ne l’avait pas entraînée dans une relation qu’il jugeait frivole, cette situation ne se serait jamais produite. C’était sa faute et il l’admettait pleinement. Tout comme il admettait qu’une partie de son désir pour elle était une question de jalousie. Noah et Anya s’étaient trouvés, avaient rencontré la personne avec laquelle ils voulaient construire leur vie et malgré toutes les relations insensées qu’il avait entretenues au fil des ans, une part de lui voulait la même chose. Peut-être au début avait-il pensé qu’Anya lui procurerait ce sentiment, juste un instant. Mais cela n’avait jamais été le cas.
Il n’avait vraiment compris ce sentiment que lorsqu’il avait rencontré Tress. C’était là que sa liaison avec Anya aurait dû se terminer mais ils avaient tous les deux cédé à la tentation de la poursuivre parce qu’ils travaillaient toujours ensemble, voyageaient ensemble, avaient beaucoup d’opportunités. Et c’était si bon.
À présent, il aurait aimé avoir eu, à cette époque, le bon sens de renoncer au saut en parachute. Il avait conscience que, quelle que soit la sensation de liberté qu’il procurait, l’atterrissage pouvait toujours mettre fin à tout.
Il aurait dû renoncer quand il avait trouvé une partenaire qu’il n’aurait pu perdre sans être blessé. Tress était son âme sœur. Pourquoi avait-il mis cela en danger ?
Et pourquoi n’avait-il pas vu que l’autre partenaire qu’il n’aurait pas supporté de perdre avait toujours été là ?
C’était Noah.
Et si maintenant Tress découvrait elle aussi la liaison…
Non. Il ne pouvait pas y penser. Ne pouvait pas envisager ce que cela impliquait. Peu importait à quel point Noah était furieux contre lui, il ne dévoilerait jamais leur secret à Tress.
Max allait arranger la situation pour tout le monde.
Il le ferait.
Quand il serait sorti d’ici.
Il aurait juste voulu savoir où se trouvait « ici ».
Il n’aimait pas cela. Il voulait seulement se lever et aller retrouver Tress.
Un souvenir du passé refit surface. Quelqu’un avait dit qu’elle était à la maternité en train d’accoucher. Est-ce que c’était vrai ? Ou bien l’avait-il imaginé ? Bon sang, il avait l’esprit tellement confus. Il n’arrivait pas à distinguer ce qui était réel de tout ce qui était dans sa tête. Il avait à nouveau oublié où il était et pourquoi il était là. Des pensées surgissaient puis disparaissaient.
Tout ce silence lui donnait trop de temps pour réfléchir, trop de questions à poser. Trop d’incertitudes à méditer.
Et là tout de suite, il en avait beaucoup.
Il n’était pas sûr d’être endormi ou éveillé.
D’être ivre ou sobre.
Que cette situation soit réelle ou rêvée.
Il n’était pas sûr d’être vivant ou mort.
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Tress
Après la contraction la plus féroce qu’elle ait eue jusqu’à présent, Tress laissa tomber sa tête sur le côté, à quelques centimètres de celle de Noah. Il était près d’elle depuis que les contractions étaient devenues plus fréquentes, plus intenses, plus douloureuses, plus pressantes. Tress ne se pensait pas capable de se racheter. Ni même de le regarder dans les yeux, maintenant qu’il avait vu des parties d’elle qui n’étaient pas censées être vues par le meilleur ami de son mari. Il avait accepté chaque moment sans sourciller, n’avait jamais tremblé et n’avait jamais agi comme s’il s’estimait pris en otage par la situation. Tress avait toujours pensé qu’il était un type bien et désormais, elle savait qu’il était plus que cela ; il était l’un des meilleurs.
— Noah, est-ce que tu peux faire quelque chose pour moi, s’il te plaît ? lui demanda-t-elle tandis qu’il repoussait ses cheveux en arrière pour qu’ils ne lui collent pas au visage. Pourrais-tu prendre une photo s’il te plaît ?
S’il trouva cette requête étrange dans un moment comme celui-ci, il ne le montra pas car il plongea la main dans la poche de sa blouse stérile, à la recherche de son téléphone, et le tendit pour qu’elle apparaisse dans le cadre.
— Non, je veux que tu prennes un selfie de nous deux. Je veux que le bébé puisse toujours regarder en arrière et savoir qu’il était entouré de personnes qui l’aimaient dès sa naissance. Nous ajouterons Max plus tard avec Photoshop s’il a l’impression d’avoir été exclu, ajouta-t-elle.
C’était supposé être une plaisanterie mais elle n’aurait pas été surprise de voir Max insister. Il voudrait figurer sur ce cliché, même si c’était après l’événement et que cela nécessitait l’aide d’un logiciel.
Quelques heures auparavant, elle avait accepté le fait qu’il ne serait pas là pour la naissance. Dès lors, son inquiétude et son stress s’étaient atténués et son optimisme avait gonflé. Tout allait bien se passer. Max raterait peut-être cette journée mais après, il serait là chaque jour de la vie de leur enfant et c’était tout ce qui comptait.
Noah pencha la tête à côté de la sienne et prit la photo. Puis il reprit son rôle de soutien quand une autre contraction déferla. Elle avait tenu jusqu’ici sans péridurale mais c’était parce qu’au moment où elle avait craqué et en avait demandé une, il était trop tard. Quand les contractions avaient été espacées de cinq minutes, Sally l’avait à nouveau examinée et avait vu que son col était entièrement dilaté.
— Tu vois Noah, je m’en fiche totalement pour l’instant, mais j’ai la conviction qu’en me réveillant demain, je serai mortifiée que tu aies assisté à plusieurs conversations sur mon vagin aujourd’hui.
Il lui avait décoché ce sourire qui avait complètement fait craquer la moitié des femmes et des hommes de cet hôpital – Tress en était sûre.
— Je déteste faire ce genre de remarque de blaireau, mais je suis médecin. C’est juste un travail pour moi.
— Je suis décoratrice d’intérieur. Cela ne veut pas dire que j’aime voir ce que mes clients fabriquent dans le lit que j’ai choisi pour leur maison.
Dorénavant, les contractions étaient de plus en plus rapprochées, toutes les deux minutes environ. Elle allait bientôt faire la connaissance de son fils. Son fils ! Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’il vienne au monde en sécurité. En ce moment même, rien d’autre – pas même un mari en retard – n’avait d’importance.
— Bien, Tress, dit Sally, s’approchant du lit. (Elle avait revêtu une tenue protectrice complète, un masque facial et des gants.) Tout va bien mais la docteure Greyson est actuellement occupée avec l’accouchement compliqué d’une autre patiente. Donc on va se débrouiller tous les trois, vous, moi, et le docteur Clark.
En réalité, Tress était soulagée. Elle voulait que ce soit Sally qui mette son fils au monde en sécurité. Au cours des dernières heures, les manières calmes et sereines de la sage-femme l’avaient mise totalement à l’aise et en confiance mais elle appréciait aussi son sens de l’humour. En plus, le seul médecin dont elle avait besoin pour traverser cette épreuve, c’était Noah.
Sally était à présent placée entre ses jambes.
— Il va bientôt falloir pousser. J’attends juste le bon moment puis nous nous mettrons au travail. Est-ce que vous êtes prête ?
Elle eut l’élégance de lui poser la question, même si Tress était bien consciente qu’elle n’avait pas son mot à dire dans cette affaire. Ce bébé allait naître, qu’elle soit prête ou non.
Toujours est-il qu’elle acquiesça puis reposa sa tête trempée de sueur sur le lit. Noah était près d’elle, serrant sa main. Tress lui avait déjà fait promettre que quoi qu’il advienne, il resterait debout de ce côté-ci du lit, pas par pudeur mais pour qu’elle puisse sentir son soutien dans chaque mot qu’il prononçait.
Sally parlait encore.
— À la prochaine contraction, je veux que vous poussiez, de toutes vos forces, aussi longtemps que possible.
Les doigts de Noah enserraient les siens.
— Il est presque là. Tu peux y arriver, Tress. Je suis là.
Elle avait à peine conscience de ce qu’elle disait mais elle s’entendait murmurer :
— Continue à me parler, Noah. Continue à me dire que tout va bien se passer.
— Ça va être…
Elle lui coupa la parole par un cri étranglé quand arriva la contraction suivante. La douleur la transperça lorsqu’elle se mit à pousser très fort ; elle pensa vraiment qu’elle allait s’évanouir.
— Parfait, Tress, c’était fantastique. Vous vous débrouillez très bien, dit Sally d’un ton apaisant. À la prochaine contraction, il vous suffit de faire la même chose. Vous êtes prête ?
Se mordant les lèvres, Tress hocha la tête tandis que Noah lui tamponnait le front avec un tissu frais.
— Tu y es presque, Tress. Tu vas y arriver.
Elle était sur le point de protester quand une autre contraction douloureuse la fit crier. Elle poussa si intensément qu’elle eut l’impression que ses entrailles se déchiraient.
Elle recommença trois fois et au moment où elle pensait qu’elle ne pourrait plus supporter cette douleur une seconde supplémentaire, elle sentit un relâchement massif et retint son souffle jusqu’à…
Il cria. Son bébé cria. Tress aussi.
Noah coupa le cordon ombilical et Sally enveloppa le dos du nouveau-né dans une serviette et le déposa immédiatement sur la poitrine de sa mère afin qu’ils soient tous deux peau contre peau. La jeune maman contemplait son visage, ses doigts et ses orteils, pleurant et tremblant de soulagement.
— Nous y sommes arrivés, Noah, murmura-t-elle.
Elle voyait les larmes de son ami tandis qu’il regardait le magnifique et parfait petit bonhomme faisant son entrée dans le monde. Elle constatait déjà que son fils avait les cheveux blonds de Max et ses yeux en amande, peut-être son nez et son menton à elle.
— Coucou mon bébé, je suis ta maman, chuchota-t-elle en caressant sa joue. Je sais que ton papa est vraiment désolé de ne pas être ici pour l’instant mais à la minute où il fera irruption dans cette chambre, tu verras combien il est sensationnel. (Une larme de Noah termina sa course sur la tête du bébé. Tress sourit en l’essuyant.) Mais il faut que tu saches que ton oncle Noah est ici et qu’il est extraordinaire. Il a été présent pour toi toute la journée et il sera celui qui t’aidera à devenir un médecin vraiment excellent comme lui. Il est marié à tata Anya et elle va elle aussi beaucoup t’aimer. (Les sanglots de Tress s’étaient transformés en un sourire alors qu’elle continuait à partager son monde avec lui.) Tu as manqué tata Val et tata Nancy mais je sais qu’elles seront bientôt de retour. Tu ferais mieux de te préparer à être vraiment aimé de ces deux-là aussi. Et juste au cas où tu aurais besoin de savoir que quelqu’un d’autre prend soin de toi, ta mamie Julie est au ciel et elle veillera sur toi chaque jour de ta vie. Donc tu vois, mon bébé, ta famille n’est peut-être pas très nombreuse mais tu as déjà conquis tous nos cœurs.
— Tous, répéta Noah.
Tress lui sourit.
— Noah, il est magnifique.
— Oui, absolument. Et c’est l’expérience la plus incroyable que j’aie jamais vécue. Je suis tellement content d’avoir été là pour la vivre.
Le regard de Tress revint vers son fils et elle eut l’impression irrésistible de ne pas pouvoir s’arrêter de le regarder.
— Nous sommes très contents aussi.
Pendant tout le temps où ils parlaient au bébé, Sally avait continué à prodiguer ses soins à la jeune accouchée.
— Tress, tu t’es merveilleusement débrouillée. Le placenta est expulsé et je vais seulement faire quelques points de suture.
Tress et Noah continuèrent à admirer le visage du bébé jusqu’à ce que Sally ait terminé et s’approche d’eux.
Elle se pencha afin de voir le visage du nouveau-né.
— J’ai mis au monde un grand nombre de bébés mais tu pourrais bien être le plus beau de tous, fit-elle avec une note indéniable d’affection dans sa voix.
— Vous dites cela à tous les bébés, n’est-ce pas ? la taquina Tress.
Sally hocha la tête en riant.
— Oui, tout à fait. Il est important de stimuler leur ego dès le début et de construire leur confiance en eux dès que possible. J’aime à penser que je lance ce processus pour eux. Dites-moi quand vous serez prête à être séparée de lui quelques instants afin que je le nettoie, que je le pèse et que je vérifie ses constantes.
Noah n’avait pas envie de le laisser pour l’instant.
— Peut-être quand il aura 5 ans.
— Tu vois, je t’avais bien dit qu’il t’aimait, murmura Tress à son fils.
Sally était occupée à remplir un bracelet d’identification pour le bébé.
— Bien, bébé Walker, né le 9 février 2023 à 20 h 17. Avez-vous déjà un prénom pour ce beau garçon ou avez-vous encore besoin d’y réfléchir ?
Tress s’assombrit en entendant la question car elle lui fit prendre conscience qu’elle ne s’était pas imaginée les prochains moments ainsi. Elle et Max en avaient discuté d’innombrables fois dès qu’ils avaient su qu’elle attendait un garçon. C’était lui qui l’avait proposé et il n’y avait jamais eu d’autre possibilité. Ni d’argument de Tress.
— Je pensais que Max serait là et je sais qu’il voulait l’annoncer, commença Tress. (Elle leva les yeux pour voir que Noah regardait encore fixement son neveu, captivé par sa jolie frimousse.) Mais, eh bien, il n’est pas là, poursuivit-elle en riant. Je vais donc lui voler la vedette. C’est… (Le bras qui ne tenait pas l’enfant s’éleva pour prendre la main de Noah.) C’est Noah Max Walker. Et nous espérons vraiment que cela te convient.
Sally réagit la première.
— Oh, c’est magnifique !
— Mais…
Noah buta sur les mots. Tress se dit que c’était la première fois qu’elle le voyait bredouiller ainsi. Elle espérait que ce n’était pas parce qu’il ne voulait pas d’un autre Noah dans leur famille. Peut-être préférait-il être le seul ?
— Tress, c’est incroyable. Je suis très honoré. Mais ne voudrais-tu pas attendre pour parler à Max ou même y réfléchir encore un peu ? En le regardant au cours des prochains jours, tu auras peut-être envie de lui donner un autre prénom. Je te promets que je ne serai pas vexé.
— Non, nous avons choisi Noah le jour où nous avons su que nous aurions un garçon. Max m’a dit comment il aimerait l’appeler.
Tress se souvenait de chaque mot de leur discussion.
— Nous n’allons pas suivre la tradition et lui donner mon nom, déclara-t-il.
Ils étaient assis sur un tapis, dans la pelouse du parc près du centre médical, juste après l’échographie qui avait révélé un petit garçon.
— Tu as raison, avait acquiescé Tress. Je pensais à Humphrey ou peut-être à Cedric, l’avait-elle taquiné, en riant par cette journée ensoleillée.
En toute honnêteté, peu lui importait le prénom, elle était tellement contente d’être allongée ici, en imaginant un petit garçon qui ressemblerait beaucoup à Max, courant dans le jardin sous la pluie.
Max avait doucement caressé son ventre.
— Et si nous l’appelions Noah ?
Elle avait médité quelques instants avant d’exprimer sa pensée à voix haute.
— Noah Walker. J’aime ça. Non, attends une minute, Noah Max Walker. Oui, c’est ça !
Et leur choix avait été définitif depuis lors.
— Il a dit que tu étais le seul dont il avait envie que son petit gars porte le nom, raconta Tress.
Étrangement, Noah avait l’air effondré ; Tress ne comprenait pas pourquoi. Peut-être était-il encore choqué mais c’était un moment heureux. Le pire était derrière eux et ils l’avaient traversé sains et saufs et en un seul morceau. Il était temps de se réjouir et de rire un peu.
— Admets-le, Noah, cet homme t’aime et maintenant, Noah Max Walker t’aime aussi. Et après ta garde d’aujourd’hui et tout ce que tu as fait pour nous, mon mari va t’aimer encore plus.
Tress se demanda s’il avait respiré le mélange de gaz et d’oxygène lui aussi parce que malgré le moment mémorable qu’ils venaient de vivre, il avait l’air infiniment triste.
— J’espère que c’est vrai, soupira-t-il, la voix si altérée qu’elle la reconnut à peine. Tress, il faut que je te dise quelque chose.
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Noah
La façon dont elle le regardait fixement en levant les yeux, attendant, complètement innocente, le fit presque craquer. Noah n’avait pas prévu de tout lui raconter maintenant. Il avait espéré lui donner plus de temps avec son fils mais la peur qu’ils n’aient peut-être pas de temps à perdre s’était amplifiée après que son téléphone avait bipé, affichant un message de Cheska. Deux mots.
Max. Urgent.
Son cœur battait la chamade. Des idées qui lui venaient à l’esprit, aucune n’était bonne. Peut-être que Max devait être emmené au bloc opératoire en urgence. Peut-être qu’il devait prendre une décision. Peut-être…
Non, Noah refusait de penser au pire. Cela ne pouvait pas arriver.
Pas aujourd’hui.
Sally avait entendu ses paroles. « Tress, il faut que je te dise quelque chose. » La professionnelle avertie qu’elle était avait compris cette phrase comme une invitation à intervenir.
— Laissez-moi prendre bébé Noah pour aller le nettoyer maintenant, déclara-t-elle d’une voix douce.
Tress hocha la tête et, après un baiser sur son petit front parfait, lui tendit l’enfant à contrecœur. Noah ne pouvait s’empêcher de penser que n’importe quel autre jour, dans n’importe quel autre pays, les dernières heures qu’il avait vécues auraient fait partie des plus extraordinaires de sa vie. Il avait vu beaucoup de bébés naître mais celui-ci, c’était autre chose : l’émotion, la joie, l’explosion dans son cœur quand le nouveau-né était apparu. Et Tress… Elle l’avait impressionné par sa force et sa détermination à faire naître son bébé dans une atmosphère d’amour, de paix et de bonheur, malgré toutes les émotions liées à l’absence de Max. Max… Il était temps de lui dire.
Sally s’était éloignée dans un coin de la chambre, leur accordant un moment d’intimité.
Le cœur de Noah battait à tout rompre, il transpirait et n’était pas sûr de pouvoir parler. Comment pouvait-il faire cela à Tress ? Comment ?
Il prit une inspiration, mobilisant toutes ses forces et tout son courage pour entamer la conversation qui serait, il n’en doutait pas, la plus difficile de sa vie. Rien ne se rapprochait de la tourmente qu’il ressentait à ce moment-là. Tout ce qu’il voulait, c’était les maintenir dans cette petite bulle de béatitude, laisser Tress vivre cette soirée avec son bébé mais le temps des mensonges était terminé. Les mains tremblantes, le ventre noué, il resta près d’elle en essayant de trouver les mots.
— Qu’est-ce que tu dois me dire ? demanda-t-elle, d’abord gaiement puis prenant conscience de son malaise.
Il observa l’expression de son visage passer de la perplexité à l’inquiétude puis à la peur en quelques secondes. Sa voix s’étouffa jusqu’à devenir un murmure.
— Noah, on dirait que quelqu’un est mort. Dis-moi. Que s’est-il passé ?
Raconte-lui. Dis-lui simplement. Reste calme. Ne te laisse pas envahir par les émotions. Simplement. Dis-lui. Il se tenait au sommet d’une falaise haute de plusieurs centaines de mètres, prêt à tomber, sachant que son corps allait s’échouer sur les rochers en contrebas.
— Tress, j’ai dû te mentir et j’en suis désolé. J’espère que tu pourras me pardonner.
Il parlait de manière précipitée, les mots se bousculant, chacun d’eux voulant désespérément s’échapper. Il savait que s’il avait commencé par : « Il y a eu un accident », elle n’aurait plus rien entendu après. L’une des pires tâches de son travail était d’annoncer de mauvaises nouvelles aux parents, aux enfants, aux collègues et il avait été formé à cela. Mais là, c’était différent. Cette fois, son cœur se brisait aussi.
— Te pardonner ? Mais de quoi ?
La peur sur son visage, ses lèvres, qui tremblaient et qui avaient embrassé son enfant quelques secondes auparavant, le déstabilisèrent presque. Il sentit une larme rouler sur sa joue.
Il se remit à parler avec un débit de mitraillette. Il ne pouvait pas s’arrêter parce que sinon, il se serait effondré et ce n’était pas ce dont Tress avait besoin maintenant. Elle avait besoin qu’il soit fort. Pour lui dire la vérité. Toute la vérité.
— Max n’est pas allé à Londres, Tress. Il a eu un accident de voiture et il a été blessé. Quand je suis venu te voir aujourd’hui, je ne travaillais pas dans mon service. Je venais de l’amener à l’hôpital. J’ai voulu te le dire à ce moment-là mais ta phase de travail s’était intensifiée. On était en train de lui prodiguer des soins, d’évaluer ses blessures, et tu n’aurais rien pu faire de plus. Il est en ce moment même en réanimation et on doit décider de son traitement. J’étais trop inquiet pour toi et le bébé pour te le dire avant mais à présent, tu dois connaître la vérité.
Une succession d’émotions, défilant comme une bande de téléscripteur, traversa le visage de Tress. D’abord la compréhension, ensuite l’horreur, puis la panique. Et enfin le désespoir.
— Mais il va bien, n’est-ce pas ? Il va se remettre ?
Le cœur de Noah était brisé en mille morceaux et les éclats déchiraient sa poitrine au point qu’il avait du mal à respirer mais il poursuivit.
— Tress, je te promets à partir de maintenant que tout ce que je te dirai sera la vérité. Et la vérité, c’est qu’à l’heure actuelle, je ne sais pas. Je n’ai pas pris de nouvelles auprès du service de réanimation depuis la naissance du bébé. Je dois les appeler.
— Fais-le. Fais-le maintenant, Noah.
— D’accord, je vais revenir…
— Non. Appelle-les maintenant. Ici. Je veux savoir.
Il ne souhaitait pas procéder ainsi. Il aurait préféré déterminer d’abord ce qu’il se passait puis le lui dire de la meilleure façon possible, le formuler de manière à amortir le choc. Mais ce n’était pas son problème à lui. Il n’était pas responsable. Il l’avait protégée et préservée toute la journée mais c’était la vie de Tress, le mari de Tress. Il fallait la laisser prendre les rênes et faire comme elle le souhaitait.
Il composa le numéro de Cheska, le cœur battant au rythme des sonneries du téléphone, les pires scénarios jaillissant de toutes parts dans son esprit, emprisonnant la moindre pensée positive.
— Téléphone de la docteure Ayton.
Ce n’était pas Cheska mais la voix de quelqu’un d’autre. Il finit par l’identifier. Bernadette. L’une des infirmières en chef du service de réanimation.
— Bernadette, c’est Noah Clark. Est-ce que la docteure Ayton est là ?
— Désolée docteur Clark, elle est en train de traiter un trauma actuellement…
Zut. Tress était assise sur le lit juste à côté de lui, regardant droit devant elle, comme si une sorte de transe engourdissait son corps, cellule après cellule.
— Mais elle a dit que si vous appeliez, je devais vous demander de venir immédiatement dans le service.
— D’accord, merci. (Il raccrocha.) Tress, je dois aller…
— Non. Pas sans moi. Je viens aussi.
— Tress, tu ne peux pas…
— Depuis combien de temps mon mari se trouve-t-il dans cet hôpital aujourd’hui ? demanda-t-elle d’une voix que Noah n’avait jamais entendue avant. Furieuse. Impérieuse.
Pas de mensonges. Rien que la vérité à partir de maintenant. C’est ce qu’il lui avait promis.
— Depuis environ 3 heures de l’après-midi.
Les yeux de Noah remontèrent jusqu’à la pendule dans le coin de la chambre, juste au-dessus de la table où Sally langeait le bébé – il n’arrivait toujours pas à appeler le nouveau-né Noah, pas encore, pas après tout ce qui s’était produit aujourd’hui. La sage-femme le déposa dans un berceau en Plexiglas, prête à le faire rouler vers eux.
— Depuis presque six heures, Noah, et je ne savais rien. Peut-être qu’il a besoin de moi. Et s’il m’avait appelée ? Est-ce qu’il sait au moins que je suis ici ?
Oh, bon sang, pas de mensonges. Pas de mensonges.
Noah hocha la tête.
— Il le sait. Du moins je le crois. Je pense qu’il a vu tes messages et qu’il venait ici quand il a eu l’accident. Mais ses blessures sont graves, Tress. Pour autant que je sache, il est inconscient depuis son arrivée. Quand je l’ai trouvé sur les lieux…
À ces mots, un déclic se fit sur son visage. Elle sursauta.
— Attends une minute, quels lieux ?
— Le lieu de l’accident, Tress.
Il l’avait déjà dit mais il savait que le cerveau était très sélectif quand il apprenait des mauvaises nouvelles. Il fallait par ailleurs prendre en compte les effets secondaires du mélange de gaz et d’oxygène, la naissance, le stress, les hormones. Il était surpris qu’elle ne soit pas recroquevillée en boule en ce moment même.
— L’accident de voiture ? (Son esprit traumatisé essayait de se souvenir, de relier tous les fils et de reconstituer le puzzle.) Mais pourquoi étais-tu sur place ? Est-ce que tu étais avec lui au moment de l’accident ? Es-tu allé à l’aéroport ?
Il voulait seulement la serrer dans ses bras. Aller en réa. Recevoir de bonnes nouvelles et revenir vers elle pour lui dire que tout allait bien. Mais alors que son esprit formulait cette pensée, il savait que même si Max se rétablissait, certaines blessures infligées aujourd’hui ne guériraient pas. Et en ce moment même, laisser Tress ainsi, à peine une heure après son accouchement, n’était pas possible. Là-bas, dans le service de réanimation, Max avait auprès de lui les meilleurs médecins. Ils continueraient à prendre soin de lui, que Noah se précipite maintenant ou dans quelques minutes, le temps de faire accepter à Tress de rester dans sa chambre.
Pas de mensonges.
— Il n’est pas allé à l’aéroport, Tress. Il est allé dans un hôtel au loch Lomond.
— La réunion a été déplacée ?
Oh, par pitié, faites que cela s’arrête. Son cerveau implorait la miséricorde, plaidait silencieusement pour qu’elle cesse de demander des informations qui la feraient saigner. Cependant, il fallait lui dire. Plus de secrets. Il le lui devait.
— Il n’y avait pas de réunion, Tress. Il ne travaillait pas. Tout ce que j’ai réussi à comprendre, c’est qu’il a quitté l’hôtel presque immédiatement après son arrivée. C’est pour cette raison, selon moi, qu’il a peut-être appris que tu avais accouché. Il conduisait trop vite…
Cette information fut enregistrée. Nouveau sursaut.
— Mais il n’a pas pris sa voiture aujourd’hui. Il est parti en taxi.
Il devait lui dire. Il n’avait pas le choix. Plus d’informations au compte-gouttes. Cela ne faisait qu’aggraver le chagrin, en retournant le couteau dans la plaie.
— Il conduisait la voiture d’Anya. Il était avec Anya, Tress. Je ne sais pas pourquoi. Franchement, je ne sais pas. J’ai découvert la réservation de l’hôtel dans l’ordinateur d’Anya ce matin et je suis allé voir où elle était. Je ne savais pas qu’elle était avec Max. Mais quand je suis arrivé sur place, l’accident s’était déjà produit. Tout ce que j’ai pu faire, ç’a été de les aider.
— Noah, je ne comprends rien à tout ça. Est-ce que tu comprends quelque chose, toi ?
Non, pas du tout.
— Non. Je n’y comprends rien moi non plus, répondit-il en soupirant. (Il se frotta la nuque pour qu’elle cesse de tressauter sous l’effet du stress.) J’ai plus de questions que de réponses et les seules personnes qui peuvent tout expliquer sont hospitalisées actuellement.
— Et Anya ? Elle est blessée, elle aussi ?
— Oui, elle est en chirurgie.
Il se demanda si Tress allait directement faire la pire supposition et il se tint prêt à essuyer un accès de rage mais rien ne vint. Dans le déluge d’informations, son cerveau n’avait pas encore relié ces points-là, mais il savait que c’était une question de temps.
— Oh Noah, pendant tout le temps où tu es resté avec moi, Anya était en chirurgie là-bas ? Je suis tellement navrée pour toi.
Même maintenant, alors qu’elle essayait de comprendre la tragédie qui la frappait, elle se préoccupait de ses émotions à lui. Max Walker ne méritait pas cette femme. Elle était son contraire à bien des égards : elle était calme, dévouée, attentionnée. Et maintenant qu’il savait que Max leur avait menti à tous les deux, « loyale » venait s’ajouter à la liste.
— Elle est restée au bloc opératoire tout le temps et il n’y avait rien que je puisse faire. Et je n’aurais voulu être nulle part ailleurs qu’avec toi et lui, aujourd’hui…
Le regard de Noah se tourna vers le bébé dans le coin de la chambre. Celui de Tress fit de même et, pour la première fois depuis ces révélations, elle se mit à pleurer silencieusement.
— Dis-moi exactement quelle est la gravité de leurs blessures, Noah.
— Anya a des lésions importantes, des fractures osseuses. Elle a fait un arrêt cardiaque dans l’ambulance… (Tress eut une exclamation de surprise, il se hâta de continuer.) Mais nous l’avons ranimée et comme je l’ai dit, on l’a emmenée au bloc. Je n’ai eu aucune nouvelle depuis.
— Oh, Noah, je suis tellement désolée, répéta-t-elle.
Elle voulut prendre sa main, comme si elle souhaitait le réconforter mais ce fut lui qui la prit afin de faire face à ce qu’il devait encore lui annoncer.
— Et Max, interrogea-t-elle, la peur transparaissant dans sa voix.
— Des blessures moins visibles, je n’ai pas vu de fracture…
— C’est bon signe ça, n’est-ce pas ? Donc il va se remettre ?
Pas de mensonges. C’était devenu son mantra. Il ne pouvait rien changer maintenant.
— Mais il a un traumatisme crânien important, et peut-être aussi une hémorragie interne. C’est tout ce que je sais, Tress, je le jure. Je dois y aller maintenant pour en savoir plus mais tu ne peux pas venir avec moi. Sally va rester ici à tes côtés… (Il jeta un coup d’œil à Sally qui acquiesça en hochant la tête.) Et je reviendrai dès que possible.
Ses doigts, qui serraient toujours très fort ceux de Noah, trahirent son hésitation.
Sally le remarqua également ; Noah lui serait éternellement reconnaissant de son intervention. Elle poussa le berceau près de Tress, souleva doucement le bébé pour le tendre à sa mère.
— Vous et moi, nous allons rester ici et prendre soin de ce Noah, dit-elle doucement. Il aura bientôt faim et aura donc besoin de sa maman.
La main de Tress lâcha immédiatement celle de Noah et se tendit vers son fils endormi. Elle le serra contre sa poitrine, posa les lèvres sur son front, ferma les yeux, comme si elle concluait une sorte de pacte silencieux avec son enfant.
Noah avait hâte de s’en aller mais il attendit qu’elle fût prête à le laisser partir. Après quelques secondes, elle leva ses yeux qui s’accrochèrent à ceux de Noah.
— Va trouver mon mari, Noah. Je me fiche de ce qu’il a fait ou de la gravité de ses blessures. Dis-lui juste de se lever et de venir ici. Dis-lui de trouver un moyen. Tu lui dis que son fils a besoin de lui. Et moi aussi.
Noah se pencha pour l’embrasser sur la tête, comme il le faisait à chaque fois qu’il venait chez eux, chaque fois qu’il partait, chaque fois qu’il disait au revoir. Cette fois, c’était différent.
— Je reviendrai dès que je le pourrai, je te le promets.
Il était à la porte, la main abaissant la poignée, quand elle parla à nouveau, sur un ton précipité qui trahissait son désespoir.
— Et, Noah…
Il se retourna. Tress. Son bébé. Elle aurait dû être euphorique mais au lieu de cela, elle était anéantie par les conséquences d’actes qui n’étaient pas les siens. Cette peine s’inscrivait dans les moindres ombres et courbes de son visage. Il pensa qu’il ne pourrait plus jamais oublier cette image.
— Quoi qu’il arrive, ne le laisse pas mourir. Promets-le-moi.
Il ne répondit rien, se contentant de hocher la tête et de sourire tristement. Puis il se glissa hors de la chambre, extraordinairement conscient de la cruauté d’une promesse impossible à tenir.
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Nancy
Cette soirée, Nancy y avait pensé pendant des mois, s’était tourmentée à son sujet, en avait rêvé ; sa perspective l’avait transportée de joie au plus profond d’elle-même, au point qu’elle comptait les jours.
À présent elle était là, Eddie Mackie la faisait tournoyer sur la piste de danse, la main au creux de son dos, et la seule chose à laquelle elle pensait, c’était…
— Eddie Mackie, si tu ne retires pas ta main de mes fesses, je me servirai de tes doigts pour faire la viande hachée de mon dîner de demain soir.
— Tout se passe bien, Nancy ? intervint Dora, la boulangère, depuis un nouveau poste d’observation stratégique, sur une chaise derrière le bar.
À son expression désapprobatrice et suspicieuse, Nancy comprit qu’elle avait bonne mémoire également. Avant le triangle amoureux de Diana, Charles et Camilla, il y avait celui de Weirbridge avec elle, Eddie Mackie et Georgina Brown. Mais bizarrement, au cours des dernières semaines, Nancy avait négligé l’idée qu’elle s’était retrouvée du mauvais côté du triangle et qu’elle avait donné à cet idiot le bénéfice du doute. Mais à quoi diable avait-elle pensé ?
L’Eddie de 66 ans était devenu un séduisant sexagénaire aux cheveux poivre et sel, c’était vrai. Oui, il dansait toujours aussi bien et avait réalisé une prestation impressionnante sur A Hard Day’s Night des Beatles. Mais, oh chère Barbara Cartland, il racontait toujours n’importe quoi, du n’importe quoi absolu, pur et dur et mielleux, exacerbé par la détermination sans faille de l’Eddie de 17 ans de coucher avec elle.
Nancy était sur le point de demander à Dora si elle n’avait pas une perche pour le repousser.
L’homme ne lui avait laissé aucun répit. Au début, c’était « ma chérie » par-ci et « ma chérie » par-là, ce qui avait fait revenir au galop l’aversion de Nancy pour les familiarités. Elle ne l’avait pas vu depuis cinquante ans et il lui parlait comme si elle était restée près de lui tout ce temps, papillonnant à ses côtés, vêtue d’un caftan, pour lui servir des martinis chaque jour.
— Chérie, on prend un autre verre ? Ce n’est pas du chablis mais on s’en contentera pour une fois, avait-il dit en roulant des mécaniques, après qu’ils avaient éclusé le premier verre de vin.
Nom d’un petit bonhomme. C’était bien le même homme qui s’était soûlé un samedi soir avec la bouteille de cidre qu’il avait subtilisée dans le bar à boissons de sa mère.
Elle essaya de faire contre mauvaise fortune bon cœur en le gardant sur la piste de danse afin de ne pas avoir à écouter son baratin – la danse était la seule option acceptable : elle offrait le bonus supplémentaire de brûler quelques centaines de calories puisqu’aujourd’hui, elle avait raté sa séance d’aquagym – mais maintenant, elle commençait à perdre patience.
Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’elle s’était fait faire une permanente pour cela. Quel gaspillage de 12,99 livres et quelle perte de temps et d’efforts !
Et maintenant, ce vieux vicieux la pelotait et s’imaginait qu’elle était d’accord. Elle se demandait vers quel service d’urgence il serait emmené s’il laissait encore errer ses mains.
C’est également un homme bien trop habitué à obtenir tout ce qu’il voulait et dont l’ego était aussi enflé que son compte en banque, qu’il avait jugé bon de mentionner au moins une dizaine de fois déjà. Il était millionnaire, apparemment. Nancy se demandait si c’était en livres sterling, en dollars ou en conviction d’avoir les mains les plus tripoteuses du monde libre. Oui, elle venait d’inventer ce mot mais c’était le seul qui qualifiait ses pattes baladeuses.
Le pire, c’était qu’il ne prenait même pas ses rebuffades au sérieux.
— Ah, Nancy, tu as toujours été drôle, avait-il répondu à sa menace de le transformer en hachis pour le dîner. On va faire un tour pour prendre l’air ?
En écoutant sa dernière question, Nancy pesa ses différentes options avant de répondre.
Non, elle n’avait ni envie ni besoin de prendre l’air. Ce qu’elle voulait, c’était rentrer chez elle, mettre son pyjama, se verser un petit verre de prosecco et regarder le dernier épisode de la série Shetland.
Mais dans le même temps, une promenade lui permettrait au moins de discuter un peu avec ses anciens amis. Il y avait bien quarante ou cinquante personnes et si elle connaissait ceux qui étaient restés au village, elle avait du mal à mettre un nom sur certains visages qu’elle ne reconnaissait pas. Qui aurait cru qu’un si grand nombre d’élèves de la promotion de 1973 serait encore en vie ? C’était la seule pépite de consolation dans ce qui avait été, jusqu’ici, une expérience aussi douloureuse que le frottis cervical pratiqué par un interne en 1987.
— Oui, pourquoi pas ? Laisse-moi juste passer en vitesse aux toilettes. Je n’en ai pas pour longtemps. Mais espérons assez pour que tu sois déjà reparti au Canada.
Elle pensait chaque mot mais une fois de plus, il s’esclaffa bruyamment, comme si tout cela n’était qu’une grosse provocation et qu’il partageait la blague. Il fallait clairement une sacrée dose d’arrogance pour ne pas se rendre compte que c’était lui, la blague.
Sortant de la salle, elle traversa le vestibule pour aller aux toilettes des dames, placées stratégiquement entre le vestiaire et la porte d’entrée. À l’époque, cela leur permettait de signer le cahier d’appel et d’accrocher leur veste comme s’ils étaient dans les locaux de l’école. Mais après, ils se faufilaient au-dehors et se rassemblaient dans l’allée longeant la friterie. Là, ils s’embarquaient dans l’activité sérieuse et intellectuelle consistant à se raconter des ragots et à fumer des Embassy Regal. C’était un miracle qu’ils eussent quitté l’école avec des poumons encore fonctionnels.
Mais ils avaient bien ri. En tout cas, Nancy ressentait une vraie sympathie pour les adolescents d’aujourd’hui. Certes, ils avaient tous des sacs et du maquillage hors de prix qui coûtaient aussi cher qu’une paire de chaussures mais ils n’avaient pas la possibilité de commettre les erreurs de leur âge dans l’intimité. S’il y avait eu des vidéos ou des messages sur les réseaux sociaux à propos de la moitié de ce que Val et elle avaient fabriqué à leur époque, elles auraient été… Comment disait-on aujourd’hui ? Boycottées. Oui, c’est cela, elles auraient été boycottées et chassées du village.
Cela dit, elle avait aujourd’hui 66 ans et les réseaux sociaux avaient réussi d’une manière ou d’une autre à la mettre dans une situation délicate. Sans ce maudit Facebook, Eddie Mackie n’aurait jamais pu retrouver sa trace.
Bon, elle avait pris sa décision en sortant des toilettes : elle rentrait chez elle. Elle allait lui dire de garder ses sales pattes pour lui et de déguerpir à Winnipeg. Enfin, si les Canadiens n’avaient pas décidé de refouler les vieux immigrants obsédés.
Une pensée lui vint à l’esprit. Elle sortit son téléphone de son sac pour vérifier si elle n’avait rien manqué. Non, rien du tout. Toujours aucun message de Noah et de Tress au sujet du bébé, mais c’était encore trop tôt. Quant à Max et Anya… Elle frémit, en repensant à cette terrible tragédie. Elle espérait encore que l’absence de nouvelles, c’était des bonnes nouvelles. Quelle journée ! Dieu merci, Val avait été à ses côtés parce qu’elle ne savait pas comment elle aurait pu faire face toute seule. Elle aurait donné n’importe quoi pour que son amie fût là elle aussi ce soir mais elle comprenait ses raisons. Cela devait être un crève-cœur de voir l’homme que l’on aimait disparaître tout en le voyant chaque jour.
Nancy sentit sa gorge se serrer à cette pensée, suivie d’un gros pincement au cœur tellement Peter lui manquait. C’était presque un besoin physique, dévorant, de le toucher, de sentir ses grands bras autour d’elle et son baiser sur la tête tandis qu’il lui murmurait, comme à son habitude :
— Je ne t’aime pas qu’un peu, Nancy Jenkins.
Seigneur, qu’il lui manquait ! Comment avait-elle pu envisager flirter avec un autre homme ? Peut-être n’avait-elle pas connu le meilleur ici-bas par hasard ? Mieux valait avoir un amour incroyable fini que d’en avoir un médiocre durant toute une vie. Nancy se rendit compte qu’elle refoulait ses larmes. Oh, cette journée avait fait d’elle une loque. En fait, non… changement de plan. Oublions ce nouvel épisode de Shetland. Dès qu’elle se serait débarrassée d’Eddie, elle ferait un saut chez elle pour prendre une bouteille de vin puis irait chez Val lui tenir compagnie quelques heures. En général, Don allait se coucher vers 20 heures et les deux amies pourraient s’installer pour regarder des films de George Clooney tout leur soûl.
Bien. Il était temps d’y aller. Fini de s’apitoyer sur son sort. Cela ne la mènerait nulle part. Elle se lava les mains, les sécha puis remit un peu de rouge à lèvres – certes, elle était en mauvaise posture mais elle avait toujours des principes. Quand elle eut terminé, elle se regarda dans le miroir. Et voilà. Soixante-six ans. Toute une vie, là, qui la contemplait. Pendant une seconde, elle imagina qu’elle se voyait à l’âge de 16 ans. Que dirait-elle ? Elle sourit.
« Nancy, un jour tu reviendras exactement ici. Tu seras au crépuscule de ta vie et cela se verra sur ton visage. Et crois-moi, ma chérie, tu seras plus âgée mais tu ne seras pas plus sage pour deux sous. »
Cette pensée fit craqueler son rouge à lèvres quand elle se mit à pouffer. Elle allait partir quand elle se souvint d’autre chose et se jeta à nouveau un coup d’œil dans la glace.
« Eh, Nancy, tu vas finir par sortir avec ce grand et beau Peter Jenkins, ton voisin. Dis-lui de porter un chapeau à chaque fois qu’il ira au soleil, sinon, tu le perdras bien trop tôt. » Cette pensée lui fit à nouveau monter les larmes aux yeux et elle les ravala furieusement. Pas maintenant, Nancy. Tiens bon, ma chérie.
À la sortie des toilettes, elle était sur le point d’aller chercher Eddie pour lui dire froidement adieu quand son regard se porta sur la porte du vestiaire. Elle s’arrêta, soudain indécise. Piste de danse. Vestiaire. Piste de danse. Vestiaire. Et puis zut ! Pourquoi allait-elle perdre son temps à dire au revoir à Eddie alors qu’il lui suffisait de se faufiler dans le vestiaire, reprendre son étole et s’éclipser en vitesse ? En y pensant bien, l’idée de voir à nouveau ce visage obséquieux lui donna envie de tomber à genoux et de ramper en mode commando vers la sortie.
Jetant un coup d’œil furtif vers la droite et vers la gauche comme un méchant dans un spectacle pour enfants, elle parcourut des yeux le vestibule. Aucun signe de lui. Génial. L’opération « Oui, tu as bazardé ton obsédé » allait se concrétiser.
Dans le vestiaire, elle se dirigea vers les patères sur la gauche où elle avait accroché le châle que son adorable Peter lui avait offert voilà bien longtemps. Elle pria pour qu’il ne soit pas un quelconque vortex entre Peter et elle. Il serait certainement assis sur un nuage, riant à gorge déployée devant son comportement insensé de ce soir.
— J’ai pensé que tu aurais peut-être la même idée que moi.
La voix s’était élevée derrière elle ; elle n’avait même pas besoin de se retourner. Mais elle le fit malgré tout. Il était là. Eddie. Adossé à un vieux cheval d’arçons que quelqu’un avait déplacé de la salle de gym, comme s’il avait été James Dean appuyé contre le capot d’une voiture de luxe.
— Tu veux dire prendre ta veste et partir en vitesse sans dire au revoir ? dit-elle d’un ton acide.
Il s’esclaffa assez longtemps pour faire claquer les dents de Nancy. Elle n’en pouvait plus.
— Eddie, combien de fois as-tu été marié ?
— Quatre, chérie, répondit-il sur le ton de celui qui a accompli un exploit.
— Oui, eh bien, je ne serai pas la numéro cinq. Je préférerais manger mon annulaire.
Cela le désarçonna et pour la première fois de la soirée, elle vit une faille dans sa façade. Elle était trop fatiguée pour être celle qui la recollerait mais elle ne voulait pas pour autant le quitter en mauvais termes.
— Écoute, je suis désolée mais ce n’est pas pour moi. Quand tu as repris contact avec moi, je pense que j’étais juste enthousiasmée par l’idée. Pendant une minute peut-être, je me suis sentie jeune à nouveau. Comme si nous étions encore des adolescents et qu’il y avait encore tellement d’aventures et de possibilités devant nous. Mais la vérité, Eddie, c’est que ce n’est pas le cas. J’ai 66 ans et j’aurais dû être plus avisée et ne pas m’imaginer avoir encore les mêmes sentiments pour toi que lorsque j’en avais 16. Nous sommes des personnes différentes aujourd’hui.
Il était cloué sur place, la bouche serrée, une expression de stupéfaction sur le visage et dépourvu de toute réaction. Nancy retrouva l’attitude calme et mature qu’elle avait toujours quand elle était dans une situation difficile et elle continua à parler comme si sa vie en dépendait.
— La vérité, c’est que je suis une femme différente parce que j’ai connu le privilège absolu d’être mariée à Peter pendant plus de 45 ans. Cet homme a élevé le niveau à un point qu’aucun autre ne pourra, à mon avis, jamais égaler. Je vais donc t’épargner cette peine, Eddie, et te dire au revoir. J’espère que tu trouveras la femme que tu cherches mais ce n’est pas moi.
Il se racla la gorge et elle remarqua alors qu’une rougeur remontait dans son cou.
— Ne sois pas prétentieuse, chérie. Je le savais à la minute où j’ai posé les yeux sur toi.
Oooooh, maintenant qu’il avait retrouvé sa voix, c’était celle d’un vieux goujat à l’esprit tordu. Et elle, Nancy, se réprimanda-t-elle, qui s’efforçait d’être aimable. Elle aurait dû avoir plus de jugeote.
— Exactement, c’était réciproque. Tu sais, c’est dommage que Georgina Brown ne soit pas là parce que cette fois-ci, tu pourrais enfin t’envoyer en l’air avec elle. Un jour, elle m’a dit qu’elle y était presque arrivée et qu’elle s’était rendu compte que tu avais le pénis d’un épagneul. Passe une bonne soirée, Eddie.
Sur ces mots, saisie d’une irrépressible envie de rire, Nancy Jenkins se dirigea vers la porte.
Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle aperçut un homme devant la porte : il avait probablement entendu toute leur conversation. Elle passa fièrement devant lui, franchit la sortie et l’entendit crier.
— Nancy !
Ah génial. Sûrement l’un des sbires d’Eddie Mackie, prêt à attiser son agacement une deuxième fois. Elle n’avait vraiment pas la patience de le supporter mais elle avait toujours relevé les défis.
— Applique-toi, mon vieux, l’avertit-elle, d’un ton sec. Parce que tu n’auras droit qu’à un coup.
Il marchait à sa rencontre. Quelques bribes de souvenirs, provenant de sa disquette mentale étiquetée années 1970, jaillirent dans l’esprit de Nancy. Pas aussi grand que Peter, complètement chauve, mais avec ces yeux bleus et ce sourire effronté qui lui allaient si bien.
— Johnny Roberts, poursuivit-il, pensant clairement qu’il devait remplir les cases vides. J’étais un copain de Peter, jusqu’à…
— Jusqu’à ce que tu t’engages dans l’armée et qu’on n’entende plus jamais parler de toi, termina-t-elle, incrédule et tout à fait enchantée.
— Oui, je n’avais pas envie de revenir à Weirbridge après que Georgina Brown m’avait trompé avec ce crétin. Je ne pouvais pas faire un pas dans la rue sans que quelqu’un me parle de cette histoire.
Tout lui revenait en mémoire à présent. Bien sûr ! Il était le petit ami de Georgina. Le soir où Nancy avait surpris Eddie et Georgina dans le vestiaire, Johnny s’était tenu juste derrière elle et avait vu la même chose au même moment. Pauvre garçon. Il avait toujours été un gars bien lui aussi. Jamais du genre prétentieux ou tape-à-l’œil mais assez beau pour incarner un type fort, silencieux et discret. Peter le considérait comme un bon copain à l’époque.
— C’est formidable de te voir, Johnny.
— Toi aussi. D’après ce que j’ai entendu ici, tu n’as pas changé du tout.
Ses yeux pétillèrent quand il rit et cela fit sourire Nancy.
— Oui, désolée que tu aies entendu ça. Pourquoi es-tu là, d’ailleurs ? Tu revenais sur la scène du crime ?
Dora était de retour à son bureau à l’entrée et elle cria la réponse à cette question :
— Non, Nancy, c’est moi qui l’ai envoyé. Je t’ai vue entrer là-dedans et je savais qu’Eddie Mackie y était déjà. J’avais peur que tu l’aies jeté à terre à l’heure qu’il est.
À ce moment-là, Eddie se faufila hors du vestiaire et se dirigea vers la porte, regardant droit devant lui et les ignorant tous. Dora, riant aux éclats, devint toute rouge.
Quand il s’arrêta de rire, Johnny reprit la conversation.
— Je vois que tu as mis ton châle, tu partais donc probablement mais… je suppose que tu n’as pas envie de revenir dans la salle pour danser un peu ?
Nancy n’y pensait même pas. La journée avait été trop longue, trop épuisante ; elle voulait aller chez Val, prendre un verre de vin, se laisser tomber sur le canapé et enlever son soutien-gorge.
— Merci, Johnny, mais j’allais justement voir mon amie, Va…
Elle s’interrompit brutalement car juste à ce moment-là, Val et Don franchissaient la porte devant elle, parés de leurs plus belles tenues.
Nancy en aurait pleuré. En fait, les larmes l’aveuglèrent brusquement.
— Val ! Tu avais dit…
Val tendit sa main libre et l’étreignit.
— Je sais ce que j’ai dit. Mais je t’ai aussi fait ce grand discours sur le fait qu’il faut vivre au jour le jour et profiter de chaque moment de bonheur dans la vie. Après cette journée vraiment triste, j’ai décidé qu’il était temps d’écouter mon propre conseil.
Nancy retint ses larmes, lâcha son amie pour embrasser Don.
— Bonsoir, mon cher Don. Je suis contente que tu sois venu.
À sa réponse guindée, elle sut que Don, un homme qu’elle avait connu toute sa vie, ne la reconnaissait pas. Certains jours, il savait qui elle était mais d’autres, non. Elle ne se formalisait ni de l’un, ni de l’autre. Surtout quand ses yeux se plissèrent pour fixer l’homme qui se tenait derrière elle.
— Johnny Roberts ! s’exclama-t-il, comme si c’était la meilleure chose au monde. Est-ce que tu es rentré chez toi en permission, mon pote ?
À son crédit, Johnny saisit très rapidement la situation.
— Oui, Don. Je suis revenu quelques jours pour te voir.
Don lui serra la main avec un enthousiasme jubilatoire.
— Eh bien, nous ferions mieux de rentrer et d’en profiter. Val, demande au DJ de passer un peu de Tom Jones.
Val regarda Nancy, puis Johnny.
— Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? Vous venez danser, tous les deux ?
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Max
Éveillé.
Il bougeait. Il n’était pas sûr de savoir pourquoi. Quand il s’était réveillé, il avait essayé d’ouvrir les yeux, de parler, de bouger, mais toujours rien. C’était comme s’il était figé dans la glace et pourtant, il n’avait pas froid. Toutefois, il pouvait toujours entendre des voix. Elles parlaient de lui, disaient des choses à propos de blessures et de traumatisme et d’IRM et de bilans et… Il ne saisissait que des bribes et n’arrivait pas à tout suivre. Il finit par entendre la voix d’un homme, familière, pas celle de Noah mais celle de quelqu’un qu’il avait entendu plus tôt. Elle disait :
— Tout le monde est d’accord ?
Il y eut beaucoup de murmures jusqu’à ce qu’une voix claire s’élève.
— D’accord, je vais faire le nécessaire pour le transférer tout de suite.
Il s’assoupit à nouveau, n’étant réveillé à présent que par le mouvement du brancard qui se déplaçait. Et par d’autres voix. Juste à côté de lui. Il les entendait très distinctement.
— C’est le patient ? dit l’une d’elles. Celui de l’accident ?
— Oui.
Toujours en mouvement.
— Mon Dieu, quelle tragédie !
— Ah bon, qu’est-ce qui s’est passé ?
— Sa femme est là-bas, à la maternité, en train d’accoucher.
— Non, pas possible !
— Si, elle est là-bas. Fais attention. Allons-y. À gauche. Recule un peu.
— OK, c’est bien. Arrête-toi là.
Il y eut beaucoup de déclics et de secousses puis il ne bougea plus.
Endormi.
Éveillé.
Une autre voix.
— Max, c’est moi. Noah.
Noah ! Il voulut lever la main pour le saluer, peut-être faire un check ou même le prendre dans ses bras.
Il y eut une longue pause puis Noah se mit à parler. Il avait l’air triste. Secoué. Qu’est-ce qui s’est passé, mon pote ? Max voulait le lui demander mais il n’arrivait toujours pas à parler. Zut.
— Tu sais, je ne sais absolument pas si tu peux m’entendre ou non. J’ai toujours dit aux familles de mes patients de parler à leurs proches quand ils sont inconscients parce que, peut-être, ils peuvent entendre. Donc je vais le faire aussi parce que j’ai deux ou trois trucs à te dire. (Une pause puis un soupçon de rire.) Ça c’est nouveau ! Moi qui parle et toi qui écoutes. Je ne pense pas que ça se soit produit très souvent dans notre vie. Je suis assez bouleversé qu’il ait fallu un coma pour en arriver là. Mais écoute, j’ai discuté avec l’équipe et, Max, je dois être honnête avec toi. La situation n’est pas bonne.
Un son bizarre. Un sanglot. Non. Noah ne pleurait jamais. Il était médecin. Toujours calme. Il savait toujours quoi dire et quoi faire. C’était toujours lui qui arrangeait tout. Toujours fort.
Un autre. C’était vraiment un sanglot cette fois-ci. Oh, qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’est-ce qui se passe, mon vieux ?
— Donc je dois te dire quelques trucs, au cas où ça ne se passerait pas bien aujourd’hui et où tu devrais aller à un endroit où tu as besoin d’être en paix avec ce que tu as fait ici-bas. Max, je ne connais pas toute l’histoire pour l’instant parce qu’Anya est encore en chirurgie. Je viens de prendre de ses nouvelles mais il n’y a toujours rien de nouveau. Tu l’as presque tuée aujourd’hui. Est-ce que tu sais ça, Max ? Tu conduisais, tu roulais à toute allure et tu as presque tué ma femme. J’ai essayé toute la journée de trouver une réponse innocente à la raison pour laquelle tu étais dans un hôtel avec elle mais parfois, la raison la plus évidente est la bonne. Alors voilà ce que je pense… Je pense que vous aviez une liaison. Je ne sais même pas comment je peux prononcer ces mots parce qu’avant ce jour, j’aurais dit à quiconque aurait fait une telle suggestion à quel point c’était ridicule. Mais le ridicule, c’était ta spécialité parfois, n’est-ce pas ? Les folies stupides et imprudentes, c’était ce que tu préférais. Mais le truc, c’est que je ne pense pas que tu aies aimé Anya. Comme un ami, oui, mais pas d’amour vrai. Et c’est pour cette raison que je me demande pourquoi tu as fait ça. Pourquoi, bon sang, as-tu couché avec ma femme, Max ? Comment as-tu pu me faire ça ? Peut-être que c’était un défi. Peut-être que tu n’as jamais pu surmonter le fait que, si tu l’as vue le premier, c’est moi qu’elle désirait. Ou était-ce parce que tu ne supportais pas que j’aie quelque chose à moi, et que tu voulais le prendre ? Ou était-ce juste par plaisir et que tu te fichais complètement des conséquences ? Parce que les conséquences sont assez énormes, mon vieux.
Max sentit une douleur dans la poitrine à mesure que les faits reprenaient place dans sa tête douloureuse. Il avait eu une liaison avec Anya. Oui, il s’en souvenait maintenant. Et Noah le savait. Mince. Oh non. Non. Non. Non. Cela n’était jamais censé arriver. Il n’avait jamais été censé être au courant. C’était supposé être fini avant que quiconque ne l’apprenne. Ils en avaient terminé, Anya et lui.
Pardonne-moi, Noah. Nous pouvons surmonter ça, mon pote. Laisse-moi t’expliquer. Laisse-moi te dire comment c’était. Cela paraît évident maintenant mais nous ne voulions pas te blesser et je suis vraiment, vraiment navré. Allez, vieux. Ne sois pas fâché contre moi. C’est juste un mauvais moment à passer dans la vie. Nous pouvons le surmonter. N’est-ce pas ?
Max sut que Noah n’avait pas entendu la conversation dans sa tête parce que son ami s’était remis à parler.
— Tu as blessé Tress, Max. C’est la personne la plus incroyable que tu aies jamais rencontrée et cette histoire va lui briser le cœur. Je pense que c’est déjà fait. Parce que tu sais où elle est ? As-tu entendu ce que je t’ai dit avant ? Ou bien as-tu reçu son message et est-ce pour cette raison que tu roulais si vite ? Paniqué à l’idée d’être pris sur le fait ? Laisse-moi te le dire quand même – elle est à la maternité de cet hôpital et j’ai dû lui mentir toute la journée, lui dire que tu allais revenir vers elle. Et tu sais quoi ? Elle croyait chacune de mes paroles parce qu’elle t’aime plus que la vie et elle croit que tu es le meilleur homme du monde. Je pense que nous savons tous les deux maintenant que ce n’est pas vrai.
Un autre sanglot. Parfois, il avait l’air en colère et d’autres fois, triste. Si difficile à suivre.
— Et la seule raison pour laquelle je l’ai laissée pour venir te voir, c’est qu’elle a accouché. Parce que, eh oui, c’est l’autre conséquence de tout ça, Max. Tu as raté la naissance de ton bébé. Tu as un garçon, Max, et mon vieux, c’est le plus beau que j’aie jamais vu. Tu l’as manqué. Elle a dû le mettre au monde sans toi et je dois te dire qu’elle a été merveilleuse. Tu ne la mérites pas, vraiment pas. Et tu ne le mérites pas, lui non plus.
La douleur dans la poitrine de Max fut supplantée par les battements de son cœur. Il voulait crier, rire, brandir le poing. Il était papa. N’était-ce pas vraiment génial ? Il fallait qu’il se lève et qu’il aille le voir.
Quelqu’un. N’importe qui. Aidez-moi. Allez, s’il vous plaît, levez-moi. Allons-y. Allons voir mon fils.
Un mouvement. Une main sur la sienne. Noah tenait sa main.
— Alors voilà ce que je dois te dire, mon vieux. Toute ma vie, tu as été mon meilleur ami et je t’ai aimé chaque jour. Pour rien au monde je ne voudrais revenir en arrière ni changer quoi que ce soit à nos vies jusqu’à maintenant parce que nous nous complétions à merveille. Je le sais. J’aurais fait n’importe quoi pour toi et je sais que c’est pareil pour toi. Nous l’avons prouvé tous les deux des milliers de fois. Je ne sais pas comment cela va se terminer mais si ça ne se finit pas bien, je veux que tu saches que je t’aime encore. Parce que te perdre me ferait regarder en arrière et avoir tellement de regrets ! Et ça, je ne le veux pas.
Max sentit quelque chose sur le côté de son visage. De l’eau. Une larme ? Il ne savait pas si elle venait de lui, de Noah ou de tous les deux.
— Mais voilà le truc… si tu étais éveillé maintenant, tu me traiterais de blaireau moralisateur et je m’en fiche parce que tu dois entendre le reste des conséquences. Tress ne mentira jamais et donc, si ton fils lui pose des questions, il saura que tu n’étais pas là le jour de sa naissance. La vérité finit toujours par éclater. Cet enfant va grandir et un jour, il apprendra que son père n’était pas là parce qu’il couchait avec la femme de son meilleur ami. Tress ou moi devrons expliquer comment quelqu’un a pu faire quelque chose d’aussi terrible. Ton enfant devra méditer là-dessus et trouver un moyen d’affronter cela. Nous devrons tous le faire. Tout ça parce que tu as fait le choix de prendre quelque chose qui n’était pas à toi. Alors, mon vieux, si tu t’en vas quelque part aujourd’hui et que tu dois faire la paix avec ce que tu as fait et avec les personnes que tu as blessées, sache-le, je ne te pardonne pas. Je ne te pardonnerai jamais. Il n’y a pas de paix parce que tu as pris ça. Et c’est ta faute.
Tout ce que Max entendait à présent, c’était le cri. Il savait qu’il était dans sa tête.
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Tress
Tress ne pouvait pas parler. Elle ne pouvait pas pleurer. Elle se contentait de regarder fixement son fils et de sentir la chaleur de son corps contre elle tandis qu’elle l’allaitait. Sally avait aidé le nourrisson à prendre le sein et à présent, la sage-femme était assise à la table dans le coin, une présence rassurante dans la chambre. Tress savait qu’elle avait terminé sa garde depuis une heure mais elle était encore là. Tress ne trouvait pas les mots pour dire à quel point elle était reconnaissante de ne pas être seule pendant qu’elle attendait des nouvelles de Max.
Elle n’en avait eu aucune depuis que Noah était parti afin d’en savoir plus. Depuis combien de temps était-il sorti ? Cinq minutes ? Vingt-cinq ? Une heure ? Elle ne voulait pas regarder la pendule parce que cela la ramènerait à la réalité et elle n’y était pas prête. Cependant, elle s’obligea à lever les yeux. Il était à peine plus de 22 heures. Son fils était né depuis près de deux heures et déjà, sa vie entière avait été ébranlée.
Tress sentait son esprit broyer du noir, alors elle le ramena vers son fils et fit taire toute autre pensée, chaque doute, chaque question. Ce n’était pas le moment. Elle ne voulait pas communiquer ses peurs, ses angoisses, ses soucis à son enfant. Elle devait donc rester calme, tout enfermer à double tour et ne lui donner rien d’autre que de l’amour et de l’attention. Il ne s’agissait plus d’elle. Il ne s’agissait pas de Max. Il s’agissait du bébé. Son fils avait besoin qu’elle soit forte.
C’est pourquoi, lorsque la porte s’ouvrit, elle ne sursauta ni ne cria. Elle leva seulement les yeux et regarda Noah entrer. Elle refusa de penser au pire quand elle lut la souffrance absolue sur son visage.
Il parla le premier.
— Eh, il prend le sein, dit-il, à peine plus fort qu’un murmure, en souriant tristement.
Tress attendit, les larmes montant à nouveau à ses yeux avec force et cette fois-ci, même son fils ne pouvait l’aider à les ravaler.
— Comment est-il ? Noah, s’il te plaît, dis-moi qu’il va bien. Je t’en supplie.
En larmes maintenant, elle posa instinctivement la main sur la tête de son fils pour le protéger.
— Tress, je suis vraiment désolé, fit-il doucement. Il est…
Noah s’interrompit, les mots refusant de sortir et elle sut alors que la situation était grave. Cela ne pouvait pas être pire. Elle vit Noah s’éclaircir la voix, déglutir, prendre une inspiration puis réussir finalement à la regarder.
— Il ne va pas bien. Son cerveau a subi des dégâts majeurs. Ils ont appelé les meilleurs chirurgiens pour l’opérer mais quand ils ont vu les scanners, ils se sont rendu compte qu’il n’y avait plus rien à faire. Ils l’ont transféré dans une chambre individuelle et l’ont installé avec tout le confort possible.
Un gémissement profond, guttural, celui d’un animal blessé qui hurlait son angoisse, s’éleva dans sa tête mais elle le retint en elle, trop effrayée que son fils l’entende, résolue à ne pas faire entrer le chagrin trop tôt dans sa vie.
Tant bien que mal, elle souffla :
— Combien de temps lui reste-t-il ?
Noah haussa doucement les épaules.
— On ne sait pas. Quelques heures tout au plus.
— Je veux le voir.
D’abord, elle crut que Noah allait encore protester mais il se contenta de hocher lentement la tête. Elle vit dans ses yeux qu’il comprenait.
— Je pense aussi que tu le devrais. J’ai parlé à l’équipe de l’autre côté et je leur ai dit que je t’amènerais.
— Et je veux amener son fils.
— Tress, je ne crois pas… commença-t-il à objecter.
Cette fois, la voix de Tress avait retrouvé sa force ; elle était douce et calme mais ne souffrait aucune contradiction.
— Noah, je veux amener son fils et j’ai besoin de toi pour y arriver.
Cette fois, il n’opposa pas de résistance.
— Sally, j’ai besoin de ton aide, dit-il à la sage-femme.
Pour la première fois, Tress vit qu’elle avait les yeux pleins de larmes.
Les moments qui suivirent se passèrent dans une sorte de brume. Sally prit le nouveau-né, aida Tress à enfiler l’autre pyjama qu’elle avait apporté dans son sac. On lui mit des pantoufles aux pieds, une couverture sur les épaules. Noah et Sally la soutinrent pour la lever et la faire asseoir dans le fauteuil roulant placé près du lit. Le nourrisson fut déposé dans son berceau en plastique transparent, langé et endormi, son visage était si paisible que Tress tendit la main pour le toucher. Elle avait besoin de sa force. De sa sérénité. Et lui avait besoin qu’elle soit forte pour lui.
Noah se plaça derrière elle et posa les mains sur les poignées du fauteuil.
— Prête ?
— Prête, mentit-elle.
Évidemment qu’elle n’était pas prête. Son cœur était brisé, elle était plus terrifiée qu’elle ne l’avait jamais été de toute sa vie. Elle voulait crier, pleurer, s’effondrer mais cela n’aiderait pas son fils. C’était lui qui était le plus important maintenant. Elle devait le protéger. Tenir bon pour lui.
Sans un mot, elle fit signe à Sally de partir devant eux. Celle-ci poussa le berceau par la porte qu’elle avait calée pour la tenir ouverte pendant quelques minutes et ils s’engagèrent derrière elle.
— Nous devons prendre l’ascenseur jusqu’au sous-sol, annonça Noah. L’hôpital principal est dans un bâtiment séparé mais un couloir au sous-sol relie les deux. C’est plus sûr que de passer par dehors.
Tress ressentit une autre vague de gratitude pour sa présence, d’autant que sa femme était blessée elle aussi.
— Comment va Anya ? J’aurais dû te le demander. Je suis désolée.
— Toujours au bloc. Pas d’autre nouvelle.
Sa voix était rauque à présent.
Tress prit sa main et la serra.
— Qu’est-ce qui nous est arrivé ?
Elle ne parvenait toujours pas à assimiler la situation. C’était comme si rien de tout cela n’était réel. Comme une sorte d’existence parallèle.
— Je ne sais pas, Tress.
Il était abattu. Elle aussi. Max était… Non, elle fit taire cette pensée à nouveau. Elle ne pouvait laisser son esprit s’engager dans cette voie. Pas de sentiments. Pas d’émotions. Forte pour son fils. Et la seule façon d’y arriver, c’était de regarder droit devant elle et de cesser de penser au passé, à l’avenir et aux horreurs qui attendaient en lisière de son champ de vision, prêtes à se répandre et à faire sombrer son monde dans les ténèbres.
Pas de « et si ? ».
Pas de peurs.
Pas de reproches.
Pas pour l’instant.
Sortant de l’ascenseur, ils parcoururent le couloir, croisant des brancardiers poussant des civières, des infirmières mangeant des chips pendant leur pause en marchant et discutant avec leurs collègues. Tous se retournèrent pour voir ce spectacle incongru – une mère et son bébé poussés à la hâte dans le couloir réservé au personnel. Elle ne regarda personne.
Un homme en bleu de travail sortait de l’ascenseur suivant quand ils arrivèrent et leur tint la porte. Sally poussa le bébé en premier et fut suivie de Tress, Noah faisant exécuter à son fauteuil un demi-cercle pour faire face aux portes, prêt à sortir dès leur ouverture.
— Ça va, Tress ? lui demanda-t-il doucement.
Regardant toujours droit devant elle, elle tendit la main à l’aveugle derrière elle jusqu’à la poignée du fauteuil et, trouvant sa main, elle la tira, sans un mot, sur son épaule, lui donnant ainsi sa réponse. Elle pouvait le faire. Alors lui aussi. Et ils le feraient ensemble.
Lorsque les portes s’écartèrent, elle vit pour la première fois, par les fenêtres du hall d’entrée, que la nuit était tombée. Les salles d’accouchement consistant en quatre murs aveugles, le temps s’était effacé, le coucher de soleil était oublié. Maintenant, elle voyait que cette journée, à la fois la meilleure et la pire de sa vie, était sur le point de s’achever.
Ils tournèrent à gauche et s’engagèrent dans un autre couloir, les personnes, les murs et les éclairages flous jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent devant deux doubles portes fermées à clé. Noah tendit son laissez-passer et les portes s’ouvrirent en claquant. Sur la droite, deux infirmières assises derrière un bureau bondirent sur leurs pieds et l’une d’elles fit le tour du bureau pour aller à leur rencontre.
Tress regardait toujours droit devant elle, incapable de supporter la compassion qui, elle le savait, s’inscrivait clairement sur leurs visages.
— Chambre sept, docteur Clark, dit l’infirmière à Noah.
Elle les précéda, suivie de Sally, tirant le berceau, Tress et Noah fermant la marche.
Après environ vingt mètres dans le couloir, l’infirmière fit halte pour ouvrir une porte blanche pourvue d’une petite vitre en haut à droite.
C’était donc là qu’il se trouvait. La vague de peur faillit terrasser Tress. Elle se plia en deux, faisant se retourner Sally. Noah se laissa tomber à côté d’elle.
— Tress, tu n’es pas obligée d’y aller. Nous pouvons repartir et attendre que tu sois prête. Nous ferons comme tu le décideras.
Elle voulait fuir. Se cacher. Être n’importe où sauf ici. Mais elle n’avait pas le choix. Elle devait le voir, lui présenter la seule autre personne au monde qui serait capable de le ramener à la vie. S’il y avait le moindre espoir, la moindre chance de miracle, alors ce serait parce que Max avait trouvé un moyen de revenir pour leur fils.
Se redressant, elle souffla et s’arma de courage.
— Non, je suis prête.
Noah lui serra l’épaule puis attendit que l’infirmière ouvrît la porte pour les laisser passer.
C’était une chambre individuelle, dotée d’un seul lit. Il fallut à Tress quelques secondes avant qu’elle se tourne complètement vers l’homme sur sa gauche, gisant sous un drap blanc immaculé, relié à une machine à côté de lui. Quand elle y parvint, elle s’attendait à faire face à une vision cauchemardesque, mais non. Allongé sur ce lit, c’était bien son mari, l’homme qui l’avait quittée ce matin, qui l’avait embrassée pour lui dire au revoir et qui lui avait dit à quel point il l’adorait. L’homme qui avait caressé son ventre en disant à son fils qu’il serait bientôt de retour. L’homme qu’elle aimait de tout son cœur. L’homme sans la moindre contusion ni blessure sur le visage. Les tuyaux, les écrans et les pansements sur sa tête étaient les seuls indices montrant qu’il ne dormait pas et qu’il ne se réveillerait pas d’un coup en décochant ce sourire irrésistible avec lequel il la saluait tous les matins.
L’infirmière recula et Sally poussa le berceau devant eux, sous la fenêtre, à côté d’un fauteuil bleu, puis elle se pencha pour serrer Tress dans ses bras.
— Je vais sortir maintenant et vous laisser un peu de temps, dit-elle tranquillement.
— Merci infiniment pour tout, Sally. Je n’ai même pas les mots…
— Aucun mot n’est nécessaire. Je vais aller prendre une tasse de thé dans la salle du personnel, dans le couloir ; appelez-moi quand vous aurez besoin de moi.
Sur ce, elle sortit.
Noah poussa Tress près du lit.
— Tu veux que je reste ou que je sorte ? lui demanda-t-il. Je peux attendre dehors.
Tress ne prit même pas la peine de réfléchir.
— Non. Reste s’il te plaît.
Hochant la tête silencieusement, il traversa la pièce jusqu’au fauteuil dans le coin, près du berceau et de la fenêtre. Présent, mais presque invisible.
Lentement, Tress tourna la tête vers son mari et maintenant qu’elle était plus près de lui, elle voyait sa poitrine se soulever et s’abaisser.
Cet homme était toute sa vie et en ce moment, elle ne voulait rien tant que le toucher, lui faire savoir qu’elle était là parce que si elle le faisait, alors il reviendrait vers elle, elle le savait.
Elle tendit la main, prit la sienne, sentant sa chaleur.
— Max, c’est moi. J’ai là quelqu’un qui voudrait te rencontrer.
Noah bondit sur ses pieds et poussa le berceau aussi près du lit que possible.
Tenant toujours sa main avec douceur, elle la souleva pour la placer dans le berceau, jusqu’à toucher la joue de l’enfant qu’il avait aimé avant même de le voir.
— Voici ton fils, chuchota-t-elle. J’ai besoin que tu reviennes pour lui, Max. J’ai besoin que tu te battes et que tu fasses tout ton possible pour revenir vers nous, parce que nous avons besoin de toi ici. Ton fils a besoin de toi. S’il te plaît, Max, reviens. Ne nous laisse pas.
Elle sentit une larme solitaire s’échapper et elle la chassa. Max devait savoir qu’elle était forte pour lui, pour eux tous.
Ils restèrent assis comme cela pendant un temps indéterminé, les secondes se transformant en minutes, encore et encore, jusqu’à ce que l’on frappât doucement à la porte. L’infirmière qui les avait fait entrer plus tôt ouvrit la porte.
— Je suis désolée de vous déranger docteur Clark mais on m’a demandé de vous informer que votre femme était sortie du bloc opératoire et venait d’arriver dans le service.
Noah quitta le fauteuil d’un bond, puis se figea.
— Tress ?
La réponse à la question en suspens ne fit aucun doute.
— Tu dois aller la voir, lui dit-elle.
Lorsque la porte se referma derrière lui, Tress prit la main de son mari, celle qui était toujours dans le berceau, touchant le nouveau-né. Puis elle posa son autre main sur le dos de son fils, afin qu’ils fussent tous reliés. Tous les trois. Un cercle.
— Est-ce que tu sens son cœur, Max ? Je lui ai dit qu’il allait s’appeler Noah, comme nous le voulions. (Son regard se posa sur son fils endormi.) Noah, voici ton papa. (Des flots de larmes roulaient sur ses joues à présent.) Nous t’avons fabriqué tous les deux et il t’aime tellement, tellement. Je ne sais pas ce qui va arriver mais je sais que tu seras le petit garçon le plus exceptionnel parce que c’est ton papa.
Elle se tourna vers son mari, cet homme qui lui avait donné plus qu’elle n’aurait jamais osé rêver.
— On t’aime, Max, murmura-t-elle.
C’est alors que sur le moniteur derrière la tête de Max, la ligne de pouls devint plate.
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Noah
Noah fit une pause avant d’entrer dans la chambre d’Anya, il souffla, se prépara à ne pas réagir à ce qu’il verrait ou ressentirait une fois à l’intérieur. Il pensa à nouveau à quel point son travail exigeait qu’il garde son calme quand ses patients avaient peur, qu’il reste fort quand ils avaient besoin d’être rassurés, qu’il les soulage quand ils souffraient. Jusqu’à ce jour, il n’avait jamais eu à faire cela pour quelqu’un qu’il aimait.
Le docteur Richard Campbell, son vieil ami venu aux urgences à leur arrivée à l’hôpital voilà très longtemps, l’attendait à l’entrée du service, prêt à l’informer. Comme toujours, il alla à l’essentiel.
— Résultats mitigés, Noah, déclara-t-il d’emblée. Nous avons traité les lacérations au visage et rien ne nous inquiète sur ce plan. Pas de surprises non plus pour les chirurgiens orthopédiques – poignet droit cassé et quatre fractures dans les articulations des doigts gauches. Pas de trauma crânien majeur non plus. Mais l’hémorragie interne était considérable. Les dommages à la rate étaient irréparables, nous avons dû la retirer. C’est le pire. Tu sais comment ça se passe à partir de là. Du temps. Du repos. Je pense qu’elle se rétablira complètement, au moins physiquement. Elle semble avoir pleinement retrouvé la mémoire jusqu’au moment de l’impact. Depuis qu’elle est revenue à elle en salle de réveil, elle paraît assez perturbée et te réclame sans arrêt.
Noah avait soupiré, en partie de soulagement. Cela aurait pu être tellement pire.
— Est-ce que quelqu’un lui a parlé de Max ?
Richard secoua la tête.
— Non. Nous avons retenu toutes les informations. Je pense que c’est à toi de le lui dire, mon vieux. Noah, je suis désolé de ce qui vous est arrivé. Cela va sans dire que s’il y a quoi que ce soit que Liv et moi pouvons faire, nous sommes là pour toi.
Liv, l’épouse de Richard, était infirmière en chef au service des soins palliatifs. C’était une personne foncièrement bienveillante. Il fut frappé par le fait que jusqu’à ce jour, il aurait classé Anya dans cette catégorie aussi. À présent… Il ne pouvait pas s’engager dans cette voie-là. Pas maintenant. Il devait d’abord lui parler, lui accorder le bénéfice du doute, entendre ce qu’elle avait à dire. Après l’avoir aimée pendant quinze ans, avoir été aimé d’elle, il lui devait bien cela.
Richard l’avait serré dans ses bras et, pendant un moment, Noah aurait juste voulu rester là, sentir cette chaleur humaine et oublier tout ce qui allait venir après.
— Merci, mon pote, murmura-t-il, en relâchant Richard. Je t’en suis reconnaissant.
Richard avait hoché la tête.
— Je ne serai pas loin si tu as besoin de moi.
Quand Noah entra dans la chambre, Anya fermait les yeux. Il fut content qu’elle ne pût voir le choc et le bouleversement qui s’étaient sûrement peints sur son visage avant de reprendre une expression impassible après une profonde inspiration. Ce n’étaient pas les blessures – celles-ci n’étaient que superficielles ; le gonflement et les lacérations guériraient. Il savait qu’une fois les pansements retirés, Anya ressemblerait à nouveau à ce qu’elle avait été et que les quelques cicatrices qui subsisteraient n’amoindriraient jamais sa beauté à ses yeux. Ce qui le choquait, c’était ses émotions. Il n’éprouvait aucun ressentiment. Ne formulait aucun jugement ni demande d’explications. Il ressentait juste un amour brut et viscéral et l’accablement d’avoir failli la perdre aujourd’hui, ainsi qu’un soulagement immense que cela ne fût pas le cas. Là maintenant, il se moquait des doutes et des mensonges. Tout ce qui lui importait, c’était qu’elle fût là.
— Noah.
Un murmure.
Il se jeta près d’elle, sur le fauteuil près de son lit.
— Salut toi, dit-il tendrement, touchant la joue restée intacte dans l’accident. Tu m’as causé pas mal de soucis pendant un moment.
Les larmes coulaient déjà sur ses joues enflées et pleines d’hématomes.
— Noah, je suis tellement désolée. Je ne sais pas quoi dire, comment expliquer…
Sa voix s’étrangla et elle s’interrompit. Il intervint.
— Ne dis rien, Anya. S’il te plaît. Ça n’a pas d’importance. Je m’en fiche. Tu es ici et c’est tout. Voilà.
Il pensait chaque mot. Et, oui, il sentait le deux poids deux mesures ; pourquoi il avait ressenti tellement de rancœur contre Max, et aucune contre cette magnifique jeune femme à laquelle il était marié. Leurs actes n’étaient pas au même niveau dans son esprit. Anya lui avait menti, avait peut-être mis en danger leur mariage, leur amour. Mais Max avait blessé bien plus que le cœur de Tress – il avait mis en péril leur amitié, la vie d’Anya et l’avenir de son enfant.
— Si, c’est important. J’ai besoin de te dire que je suis désolée. (Sa voix était chargée de tristesse.) Je t’ai menti. J’étais avec Max.
Bien, si elle avait besoin d’en parler maintenant, il pouvait s’en accommoder. Il le devait.
— Je sais. Je t’ai trouvée. Dans la voiture. Après l’accident.
Elle émit un gémissement sourd et désespéré.
— Oh mon Dieu, Noah, c’était toi. (C’était une affirmation, pas une question.) L’une des infirmières m’a dit qu’un médecin nous avait trouvés. Que nous avions eu de la chance. Qu’il m’avait sortie de la voiture et m’avait sauvé la vie. C’était donc toi.
— Oui, c’était moi.
Quand les médicaments ne feraient plus effet, elle penserait probablement à demander comment il s’était trouvé sur place mais là, tout de suite, elle ne se le demandait pas.
— Nous nous dépêchions de rentrer. Il avait reçu un message. Au sujet du bébé. De Tress.
Elle parlait sur un ton guindé, sa voix si rauque qu’il l’entendait à peine. Les médicaments. L’anesthésie. L’intubation. La douleur. Mais il voyait qu’elle était résolue à parler, à dire ce qu’elle avait besoin de dire.
— Dis-moi. Le bébé…
— Né il y a deux heures. Il va bien. Tress aussi. Il est magnifique, Anya. Le plus beau petit gars que j’aie jamais vu.
D’autres larmes coulèrent mais avec ses deux mains bandées, elle ne pouvait les essuyer, alors Noah tendit la main et les chassa de ses joues.
— Et Max est-il revenu ? Était-il là pour assister à la naissance de son fils ?
Sa question le frappa en plein cœur, lui coupant le souffle, avant que des pensées contradictoires ne viennent s’ajouter à la sensation d’avoir la gorge broyée.
Sa première pensée : elle demandait des nouvelles de Max. Elle ne savait pas. Il devrait lui annoncer la nouvelle.
Sa deuxième pensée : en plus, elle demandait des nouvelles de Max. Le type avec qui il était presque certain qu’elle avait une liaison. Le type pour qui elle avait menti. Pour qui elle avait trahi sa confiance. Et maintenant, était-ce à lui qu’elle pensait ?
Noah n’avait jamais été colérique. Ce n’était tout simplement pas dans son caractère. S’emporter aurait voulu dire qu’il aurait été à court de méthodes rationnelles pour désamorcer ou gérer un problème. Mais à présent, il luttait pour contenir la fureur qui le dévorait. Chaque minute qui passait ajoutait une nouvelle couche de chagrin à cette réalité. Maintenant qu’il l’avait retrouvée, qu’il pouvait la voir, lui parler, qu’il savait qu’elle allait s’en sortir, la peur de la perdre cédait la place à la vérité qu’il l’avait peut-être déjà perdue. Peut-être l’avait-il déjà perdue au profit de Max. Toutes les graines de cette trahison se développaient en une plante tentaculaire, remplie de dévastation et de rage, qui l’étouffait lentement.
Il se racla la gorge.
L’effort pour garder son calme, parler avec gentillesse et sincérité, lui fendait le cœur mais aujourd’hui était l’un de ces jours marquants d’une vie à propos desquels il ne voulait pas, quand il s’y pencherait a posteriori, avoir honte de sa réaction. Il devait se conduire avec bonté et laisser tout le reste pour plus tard.
— Non, Anya, il n’était pas là. Ma chérie, Max a été blessé dans l’accident. Grièvement. Il est à l’étage dans une autre chambre ; Tress et le bébé sont à ses côtés maintenant.
Un hurlement jaillit de sa gorge, la faisant grimacer de douleur.
— Oh mon Dieu, qu’avons-nous fait ? Qu’avons-nous fait à nous tous ?
Le bip calme du moniteur cardiaque derrière elle commença à accélérer, Noah savait que sa pression artérielle montait également.
— Anya, s’il te plaît, respire un bon coup. Je suis là. Je m’occupe de toi. Ne t’inquiète pas de ce qui s’est passé, pense juste au moment présent. À ce moment. Toi et moi. Et respire, Anya. Respire lentement. Rien d’autre n’a d’importance.
— Mais Noah, tu ne comprends pas. J’étais avec Max. Avec lui. Nous étions…
Elle marqua une pause.
Il prit brusquement conscience qu’il ne supportait plus de l’entendre. Bien sûr qu’il était au courant depuis le début. Dans ses tripes et dans son cœur, il avait su qu’il n’y avait pas trente-six explications, que la chambre avec le lit king size avait été réservée pour son meilleur ami et son épouse à lui. Il avait dit à Max ce qu’il en pensait. Il avait passé sa colère et son dégoût sur celui avec qui il avait partagé sa vie. Il se rendait compte que si Anya l’avait nié, si elle lui avait raconté une histoire abracadabrante, des absurdités improbables qui auraient été ridicules pour n’importe qui d’autre, il aurait choisi de la croire. Il aurait foncé droit devant. Parce que se sentir ridicule à gober une histoire stupide aurait été bien mieux que de faire face à la peine insupportable de savoir que les deux êtres qu’il aimait le plus au monde l’avaient sacrifié à leur propre plaisir.
Elle soupira.
— Nous étions ensemble. À tous points de vue, c’était une faute.
Il y eut un silence, jusqu’à ce qu’il trouvât la force de parler à nouveau.
— Je le sais aussi.
— Je suis tellement désolée, Noah. Nous ne voulions pas…
Bon sang, il ne le supportait pas.
— Je sais, la coupa-t-il, en gardant sa voix basse et calme.
Mais tout en lui criait pour qu’elle arrête de parler, qu’elle arrête d’en parler, qu’elle arrête de rendre cela réel.
Mais Anya continuait, ayant désespérément besoin de se confesser, de soulager sa conscience.
— Aujourd’hui, c’était censé être la dernière fois. Nous nous disions… au revoir. Pas pour la vie, mais juste pour le chapitre où il n’y avait que lui et moi. On était tellement stupides. Mais on ne savait pas…
Nouveau sanglot, nouvelle respiration. Sur l’écran derrière elle, le signal sonore accéléra à nouveau et Noah revit dans un flash-back l’ambulance, le massage cardiaque qu’il avait réalisé sur sa femme morte, essayant éperdument de la ranimer, de faire battre son cœur à nouveau et de la ramener à lui.
— Anya, s’il te plaît… nous ne pouvons pas avoir cette discussion maintenant. Tu dois rester calme. Tu dois respirer. Tu dois dormir.
— Non, il faut que je te parle, répliqua-t-elle désespérément. Noah, j’ai besoin que tu comprennes. Il n’a jamais été question de nous ou que je ne t’aime pas.
Assez. Il n’en pouvait plus. Faites. Que cela. S’arrête.
— Ma chérie, en parler maintenant ne t’aide pas. Tu as enduré tellement de choses aujourd’hui ; là, maintenant, tout ce qui compte, c’est que tu te reposes. Le reste sera encore là demain. Ou la semaine prochaine. Ou quand le moment sera venu.
— J’ai seulement besoin de savoir si tu peux me pardonner.
La question le stupéfia. Le choqua au point de le réduire au silence. Et la réponse était… Il ne savait pas. Ces dernières vingt-quatre heures avaient été les plus difficiles, bouleversantes, déroutantes de sa vie et il lui faudrait du temps pour les assimiler. Il avait dit à Max qu’il ne lui pardonnerait jamais. Il en était certain. Mais pourrait-il accepter et se remettre de la trahison d’Anya ? Ce serait pour plus tard et pour l’instant, il prit une décision partagée. Il était disposé à mentir pour ménager son cœur, pour la laisser trouver la paix dont elle allait avoir besoin afin de se rétablir.
Il prit une inspiration… prêt à lui donner une réponse qui ne serait peut-être pas sincère.
— Anya, je…
Un coup frappé à la porte l’interrompit.
Elle s’ouvrit à peine, mais suffisamment pour que Noah voie Richard dans l’entrebâillement. D’abord, Noah supposa que son ami était venu ausculter Anya mais son hésitation signifiait autre chose.
— Noah, est-ce que je peux te parler ?
Son cœur se serra. Richard ne voulait pas parler devant Anya. Qu’est-ce que cela voulait donc dire ? De nouveaux résultats inquiétants ?
— Bien sûr.
Il se levait quand Anya dit :
— Non. Ne t’en va pas. Quoi qu’il en soit, je veux savoir. Ne me cache rien, s’il te plaît, le supplia-t-elle.
Noah hésita, tiraillé. Quelles que soient les nouvelles, ils y feraient face et en ce moment précis, il ne fallait pas qu’Anya s’inquiétât qu’on lui cachât quelque chose. Jusqu’à ce matin, il aurait juré qu’il n’y avait aucun secret dans leur vie. À présent, il prenait conscience qu’il y en avait bien trop.
Il hocha la tête, faisant signe à son ami d’accéder à la demande d’Anya.
Acceptant leur décision, Richard entra dans la chambre et s’avança jusqu’au pied du lit. Maintenant qu’il était plus près, Noah remarquait les épaules tendues de son ami et la tristesse sur son visage. Mince, cela n’augurait rien de bon.
— Le service à l’étage a essayé de te joindre…
Zut ! Il avait laissé son téléphone en mode avion depuis qu’il était allé dans la chambre de Max, avec Tress et le nouveau-né.
— Je suis vraiment navré de vous annoncer que Max Walker est décédé il y a quelques minutes.
Noah baissa la tête, la force du coup était si violente qu’il le ressentit presque physiquement.
La femme dans le lit à côté de lui hurla.
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Nancy
En cette nuit de février, leur haleine formait des nuages tandis que les quatre amis quittaient l’école et prenaient le chemin de la maison de Val et de Don. C’était celui-ci qui avait invité Johnny à boire un dernier verre et Nancy n’avait pas discuté. Elle avait ri bien plus, dansé bien plus et s’était amusée bien plus au cours des dernières heures que depuis… depuis… eh bien, depuis que Peter était encore là.
Elle avait chassé cette pensée. Elle n’allait pas gâcher cette charmante soirée avec des pensées tristes. Il y en avait déjà trop eu aujourd’hui.
Val et Don firent quelques pas devant Nancy et Johnny. Ils entendaient Don entonner sa vieille rengaine, Love Me Tender, à Val.
Nancy parla à voix basse, de sorte que seul Johnny puisse l’entendre.
— Tu as été formidable ce soir, avec Don.
Johnny ignora le compliment.
— Je suis seulement content d’avoir pu le voir. Nous étions de bons amis à l’époque. Depuis combien de temps est-il malade ?
— Depuis quelques années. C’est très dur pour Val mais elle est vraiment une femme, répondit Nancy avec tendresse.
Elle avait employé l’expression typique d’un habitant de Glasgow pour communiquer l’admiration et l’affection. Ces temps-ci, elle entendait des jeunes s’appeler ma princesse, ma reine ou ma déesse. Mais pour Nancy, Val et les femmes de leur génération, « tu es une femme » serait toujours le plus beau compliment.
Johnny hocha la tête.
— C’est aussi ce qui a emporté Brenda. Alzheimer. Ç’a été très difficile et je ne pense pas que j’étais toujours à la hauteur pour y faire face. En particulier au début. Mais après, nous avons eu un peu de soutien et nos enfants sont revenus donner un coup de main. Alors, la situation s’est améliorée. Mais quelle qu’ait été la difficulté de cette période, je n’y changerais rien parce que, pour moi, elle était toujours ma Brenda.
En écoutant la tristesse dans sa voix, le cœur de Nancy se remplit de compassion.
— C’est ce que dit Val aussi. Depuis combien de temps… ?
Elle laissa la question en suspens, sachant qu’il saisirait son allusion.
— Elle est décédée il y a trois ans. La première année a été très pénible, je ne vais pas le nier. Elle était le pilier de notre famille. Pendant toutes mes années dans l’armée, c’est elle qui a cimenté notre famille, qui a élevé nos deux garçons quasiment à elle seule. Elle organisait tout et même quand j’ai pris ma retraite, je l’ai laissée faire parce qu’elle y prenait plaisir. Après sa mort, pour être franc, je n’ai pas su par où commencer. Il m’a fallu un certain temps pour trouver ma voie, pour occuper mon temps. Je ne serais jamais allé à une soirée de ce genre il y a deux ans, mais aujourd’hui… Je me suis habitué à sortir tout seul et je m’y fais. (Il sourit puis ajouta, en changeant de ton :) Et si cela voulait dire que je te verrais remettre Eddie Mackie en place, alors je sortirais tous les soirs de la semaine.
Ils riaient quand Nancy entendit un son et s’arrêta brusquement.
— Val ! Stop !
Devant eux, Val et Don se retournèrent pour voir ce qui se passait.
Nancy leva son sac à main.
— Val, mon téléphone vient de vibrer. Je crois que j’ai reçu un SMS. Je ne peux pas regarder. Oh mon Dieu, je ne peux pas. Il faut que tu le fasses.
Fronçant les sourcils d’inquiétude, Val lâcha la main de Don et rebroussa chemin.
Sous le regard de Johnny et de Don, Val ouvrit le sac. Avec précaution, lentement, elle en sortit le téléphone, le tenant comme s’il s’agissait de plutonium hautement enrichi et si elle était une démineuse expérimentée qui voulait rentrer chez elle pour dîner ce soir.
— Le mot de passe, c’est… JEDÉTESTECESSA-TANÉSTÉLÉPHONES, avec un 4 à la fin, dit Nancy, avant d’ajouter à l’intention de Johnny : C’est mon numéro fétiche.
Sans faire de commentaires, Val mit un temps infini à le taper puis tapota sur l’écran à deux ou trois reprises supplémentaires avec les pouces, puis…
— Oh Nancy !
Elle leva les yeux rapidement puis fondit en larmes.
Nancy ne put en supporter davantage – elle s’empara du téléphone, le tourna vers elle et… fondit en larmes.
Don et Johnny écarquillaient les yeux de surprise et d’appréhension. Val reprit donc l’appareil pour le lire le message aux deux hommes.
— Mon Dieu, Nancy, ce SMS est arrivé il y a une éternité. À 8 h 30. Tu ne devais pas avoir de réseau dans l’école. Bref, il dit… « Petit garçon né à 20 h 17. La maman et l’enfant se portent bien. Merci infiniment pour aujourd’hui. Pas de nouvelles des autres pour le moment. Vous tiendrai informées. Noah. »
Nancy souffla, ôta la main qu’elle avait posée sur son cœur puis étreignit Val. Les deux femmes se serrèrent l’une contre l’autre, partageant silencieusement leur joie, leur soulagement, leur effroi, leur peur, leur inquiétude et tout le reste dans un mélange d’émotions que ce moment faisait naître chez elles.
— Oh Val, n’est-ce pas merveilleux ? J’étais tout bonnement terrifiée.
— Qui est Noah ? demanda Don, manifestement confus.
Val lui prit la main en lui souriant.
— Noah Clark, Don. Tu te souviens du fils de Gilda ? Ne t’inquiète pas, mon chéri, cela fait longtemps que tu ne l’as pas vu. Peu importe, rentrons à la maison.
Don fit un sourire radieux quand Val se haussa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. Nancy déglutit. Ils feraient fondre ton cœur, ces deux-là.
Ils se remirent en route, leur gaieté les isolant du froid de la nuit.
— Est-ce que je peux poser une question, pour être au courant en cas d’éventuelles futures rencontres ? lança Johnny.
Au ton de sa voix, Nancy sut qu’il badinait mais elle décida qu’elle aimait bien cela.
— Est-ce qu’on lit toujours tes messages à ta place ? Ou est-ce que parfois tu le fais toi-même ?
Malicieuse, elle donna un coup sur son bras.
— Ça dépend si mon assistante est disponible. (Elle s’efforça de s’expliquer tout en continuant à marcher.) Tu ne croirais pas la journée qu’on a vécue. C’est une longue histoire. On ne serait de retour qu’à la 55e réunion le temps que je raconte tout et Dieu sait si nous serons encore là…
— Sacré nom d’une pipe, Nancy, tu dois vraiment arrêter avec cet optimisme débordant, la taquina Val, en parlant par-dessus son épaule. Tu pourrais peut-être t’en tenir à quelque chose de plus gai comme, je ne sais pas, moi… tes oignons de pied. Oui, c’est ça ! Raconte à Johnny tous tes ennuis avec tes oignons.
Elle rit à gorge déployée et bien que Nancy s’efforçât de faire la moue et de l’ignorer, elle finit très vite par rire elle aussi aux éclats.
— En fait, je trouve les oignons très séduisants. J’ai un faible pour les pieds, déclara Johnny d’un ton solennel.
Cela arrêta net l’hilarité des deux femmes.
— Tu plaisantes… s’exclama Nancy, effarée.
Johnny garda son sérieux pendant trois secondes puis craqua, riant plus fort que les autres. — Bien sûr que je plaisante ! Va voir un podologue illico presto et fais soigner tes oignons !
Les quatre amis étaient toujours en train de rire quand ils arrivèrent devant l’allée de Don et Val. Leur fils, Mark, avait dû les attendre car il ouvrit la porte d’entrée avant même qu’ils n’aient frappé.
— Vous savez quelle heure il est ? dit-il d’un air faussement scandalisé. Et, Val Murray, j’espère pour toi que tu n’as pas fumé derrière les abris de l’école.
On se serait cru à une soirée du vendredi ou du samedi des années d’adolescence de Nancy et de Val, sauf que maintenant, c’était le fils de Val qui les réprimandait au lieu du couple de parents qui les surprenait.
— Bon, je vais vous laisser, dit-il en riant. Je suis au beau milieu d’un Fast and Furious et je n’ai pas connu une telle paix pour regarder un film depuis la naissance du bébé.
Val le serra dans ses bras avant qu’il ne s’échappe à nouveau vers le salon puis elle guida les trois autres jusque dans la cuisine, une grande pièce formidable aux placards d’un blanc mat et au milieu de laquelle trônait une immense table ancienne en chêne. Que de choses cette table avait dû voir ! Pendant des années, elle avait été leur point de rendez-vous, témoin de leurs rires, de leurs larmes et des tasses de thé roboratives qui les avait aidées à surmonter toutes leurs épreuves.
Val se dirigea vers l’élégant placard d’angle à vitrine pour en retirer ses plus beaux verres. Puis, se tournant vers le réfrigérateur, elle prit des bières pour les hommes, avant de saisir leur bouteille de vodka préférée sur l’étagère du haut. Cette Grey Goose, coûtant un prix prohibitif, était leur réserve secrète, celle qu’elles ouvraient les rares occasions charmantes qui leur étaient données pendant une petite heure, les soirées de week-end.
Nancy sortit la limonade du réfrigérateur et, en l’espace de quelques minutes, ils étaient installés. Boissons. Agréable compagnie. Et… Don s’était dirigé vers le buffet et ils comprirent ensuite pourquoi. Les notes de Crocodile Rock résonnèrent dans les haut-parleurs du lecteur de CD posé dessus. Et ils étaient repartis, à danser dans la cuisine, à chanter à tue-tête en se déhanchant et en tournoyant.
Ils dansèrent aussi sur quelques tubes d’Elton John, des Beatles, et ils réveillèrent toute la rue en braillant les premières mesures de Shout de Lulu. Ah, ce fut fantastique. Vraiment extraordinaire. La conclusion parfaite de la soirée.
— Au nom des très saints Drifters, il faut que je m’assoie avant de tomber, déclara Nancy, après avoir failli se briser les cordes vocales en beuglant Saturday Night at the Movies. Je n’ai pas bougé autant depuis que j’ai sprinté dans Marks & Spencer le dernier jour des soldes.
— Quatre jupes, deux soutiens-gorges, trois lots de culottes et un claquage à la cuisse, énuméra Val, dévoilant la vie privée de son amie.
Mais Nancy riait bien trop pour s’en soucier.
Elles se laissèrent tomber sur les chaises autour de la table et Val montra d’un geste Don et Johnny qui parlaient, près du buffet, de leurs anciens copains.
— Regarde ça, dit Val, les yeux brillants. Hier, il ne savait pas à quoi servait le lecteur de CD. Et dimanche dernier, il ne reconnaissait pas Mark. Pourtant, maintenant, il se souvient de tout. Quelle saleté, cette maladie ! J’ai adoré chaque minute de cette soirée et le truc, c’est que quand ça se produit, ça redonne espoir. Mon cœur s’envole. Et je pense… que peut-être, il va pouvoir se raccrocher à ce qu’il a vécu ce soir. Mais demain, tout aura probablement disparu à nouveau.
Nancy la laissa parler, n’essaya ni de la consoler, ni de lui dire que tout irait bien. C’était ce qu’elle avait appris pendant la maladie de Peter. Les gens pensaient lui remonter le moral en disant des choses comme : « Ah, il se remettra – on peut faire des miracles de nos jours » ou bien : « S’il y a quelqu’un qui peut s’en sortir, c’est Peter. » Elle voulait leur dire que cela ne l’aidait pas mais elle se mordait la langue parce qu’ils pensaient bien faire. En réalité, ils ne faisaient qu’ignorer et balayer d’un revers de main le ressenti de Peter, son épreuve à elle, la tornade que la maladie avait fait déferler sur leur vie heureuse.
Val ne l’avait jamais traitée ainsi. Elle préparait simplement du thé et lui offrait son temps et son amitié pendant qu’elle l’écoutait s’épancher, ou s’emporter, ou rire, ou pleurer, ou seulement parler.
Et à présent, à chaque fois que Val en avait besoin, c’est ce que Nancy lui offrait à son tour.
Val chassa sa tristesse momentanée et leva son verre.
— Mais cinquante ans après le frotti-frotta d’Eddie Mackie avec Georgina Brown dans le vestiaire, nous sommes encore là et tu l’as remis à sa place. Je lèverai mon verre en cet honneur pour toujours.
— Au frotti-frotta, s’écria gaiement Nancy, en gloussant de rire.
Par malchance, Mark entra dans la cuisine exactement à ce moment mais il ne broncha même pas, disant :
— Par pitié, dites-moi que je n’aurai jamais besoin d’entendre la raison de ce toast, tante Nancy.
Le regard malicieux, Nancy lui fit un clin d’œil.
— Si tu me sers une autre petite vodka limonade, je m’assurerai que cela n’arrive jamais à tes oreilles.
— Merci, tu es une sainte, riposta Mark.
— Sainte Nancy de la vodka bénie, ajouta Val en étalant son eye-liner bleu en essuyant des larmes de rire.
— J’en ai presque oublié pourquoi je suis venu ici, fit Mark en tendant le sac à main de Nancy. Tu as laissé ton sac sur la table d’entrée et ton téléphone sonne.
Fronçant les sourcils, Val et Nancy échangèrent un regard, pensant toutes les deux en même temps qu’un appel à cette heure de la soirée n’était jamais bon signe.
Val essaya de rester rationnelle.
— C’est peut-être Tress qui nous appelle pour nous parler du bébé, dit-elle, son espoir presque palpable.
Nancy extirpa le téléphone de son sac et consulta l’écran.
Un appel manqué – Noah Clark.
Un nouveau message – Noah Clark.
Après quelques clics, elle ouvrit le message puis ferma les yeux, en tournant lentement l’écran du téléphone vers Val.
Max est mort. Venez s’il vous plaît.
Les deux amies reposèrent leur verre en même temps, toutes complètement dégrisées.
— Mark, mon fils, est-ce que tu peux rester ici pour t’occuper de ton père ? demanda Val.
— Bien sûr, maman. Tu vas bien ?
La voix de Val tremblait.
— Max Walker est mort et…
Pour une fois, elle ne trouvait pas ses mots et ce fut Nancy qui termina sa phrase.
— Oh, cette pauvre Tress et ce pauvre bébé.
Mark alla droit au but.
— Qu’est-ce que je dois faire ?
— Appelle-nous un taxi, s’il te plaît, mon chéri. Nancy et moi devons aller à l’hôpital.
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Max
Max Walker.
Fils de Colin et de Georgina Walker.
Époux de Tress. Père de Noah Max Walker.
Heure du décès : 23 h 28.
9 février 2023.
À l’âge de 35 ans.
Repose en paix.



MINUIT – 8 HEURES
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Tress
Tress ne savait pas avec certitude combien de temps elle était restée assise à ses côtés. Après que le cœur de Max eut cessé de battre, la chambre avait été envahie par une profusion de personnes, de machines, de bruits, de voix. Sally s’était précipitée pour l’aider à faire sortir Noah de la pièce tandis que Tress posait ses mains sur les oreilles du nouveau-né, pour le protéger, mais elle était incapable de partir au cas où, on ne savait comment, les médecins parviendraient à lui ramener Max.
Ils n’y parvinrent pas. Son cerveau était abîmé mais c’était son cœur qui avait lâché en premier.
Ils l’avaient autorisée à revenir dans la chambre bien que tout espoir fût perdu, que tout le monde fût parti, à l’exception d’une infirmière qui s’occupait de Max, débranchant en douceur les machines, retirant les tubes, avant de remonter le drap jusqu’à son cou puis de les laisser seuls.
Tress avait refusé de partir, ne voulant pas gâcher un moment où elle pouvait être avec lui. Elle finit par rendre les armes lorsque Sally revint un peu plus tard et lui chuchota à l’oreille d’une voix à peine audible :
— Tress ? Je suis tellement désolée. Je n’imagine pas votre souffrance mais j’aimerais vous ramener à la maternité pour y prendre soin de vous et de votre bébé.
Comme s’il avait entendu ces paroles, son fils remua, son joli petit visage se fripant ; il poussa un glapissement puis il s’apaisa immédiatement et se rendormit. La main de Tress n’avait pas lâché ses minuscules doigts depuis la mort de son père.
Un autre morceau du cœur de Tress s’effrita.
— Juste deux minutes de plus, s’il vous plaît, murmura Tress à Sally qui se retira en silence, les laissant à nouveau seuls.
Il lui était toujours impossible de comprendre où elle était et à quel point sa vie avait changé en une journée. Désormais, elle était mère. Mais plus une épouse. Elle savait qu’elle devait dire au revoir mais était incapable de le faire. Elle n’était pas prête. Pas maintenant. Ni demain. Ni jamais peut-être.
Mais alors que ces pensées traversaient son esprit, son regard tomba sur son fils et elle ressentit à nouveau le basculement, celui qui avait changé lentement toute la journée. Comme elle savait qu’elle devait rester calme pour lui pendant l’accouchement, elle savait dorénavant qu’elle devait être forte pour lui sa vie durant.
Si seulement Max avait ressenti la même chose.
Elle chassa cette pensée. Non. Pas maintenant. Elle s’écroulerait plus tard, elle s’emporterait plus tard et elle le maudirait d’avoir été si bête. Mais elle ne pouvait pas le faire maintenant. Elle devait prendre soin de son fils et devait donc laisser partir Max.
Retirant le drap qui couvrait son mari, elle posa doucement une main sur son épaule.
— Max Walker, dit-elle doucement. Je t’aime de tout mon cœur. Quoi que tu aies fait, ça ne changera jamais. Je t’aimerai et ton fils aussi. Et nous vivrons une belle vie parce que c’est ce que tu voulais pour nous et c’est ce qu’il mérite.
Tress entendit un mouvement derrière elle et se retournant, elle aperçut Noah, le visage blême, les yeux injectés de sang. Il s’approcha d’elle, s’agenouilla et passa les bras autour d’elle.
— Je suis navré, Tress. Je suis désolé de ne pas avoir été là avec toi.
Les larmes de Tress se mêlèrent aux siennes tandis qu’ils s’accrochaient l’un à l’autre.
— Mais si, tu étais ici. Tu as été ici tout le temps.
Elle le relâcha, le laissant reculer un peu, lui donnant de l’espace pour voir son ami, pour lui faire ses adieux. Ceux de Noah, qui posa la main sur celle de Max, furent silencieux et Tress le comprit parfaitement. Ils avaient toujours partagé une sorte de télépathie et n’avaient jamais eu besoin de tout se dire à voix haute. Ces adieux ne seraient pas différents.
Ils restèrent ainsi quelques instants jusqu’à ce que Noah eût terminé. Il souffla, retira sa main, le touchant pour la dernière fois.
Malgré son chagrin, Tress remarqua qu’il semblait avoir vieilli de dix ans depuis la veille, sa tristesse presque visible paraissant s’échapper des nouvelles rides de son visage.
— Quand tu seras prête à partir, je te ramènerai là-bas. Sally attend aussi dans le couloir pour nous aider.
Tress fit une pause, sachant qu’elle avait besoin de lui demander autre chose, d’avoir des réponses à des questions avant de partir. Quelques secondes de plus ne changeraient rien.
— Comment va Anya ?
Accablé de tristesse, Noah haussa les épaules.
— Beaucoup de blessures, mais qui devraient guérir. Simplement, il faudra du temps. Je pense qu’elle s’en sortira.
— Est-ce que tu lui as parlé ?
— Oui.
Il fallait qu’elle lui demande. Il fallait qu’elle sache et il fallait qu’elle le sache ici parce qu’alors, elle pourrait tout laisser là avec Max ; elle pourrait emmener son bébé et ne plus jamais en parler, de plus jamais laisser cette tache assombrir la vie de son fils.
— Avait-il une liaison, Noah ? Tu m’as dit : plus de mensonges, ajouta-t-elle, pour lui rappeler qu’elle ne voulait pas être épargnée par la vérité.
Son hésitation lui indiqua la réponse avant même qu’il ne parlât.
— Oui. Mais pas une relation sérieuse. Ils devaient y mettre un terme ce matin. Tout arrêter parce que Max voulait consacrer chaque moment de sa vie à toi et à ton fils.
— Depuis combien de temps ?
— Je ne sais pas. Est-ce que c’est important ?
Tress secoua la tête.
— Non.
Pour elle, peu importait si cela avait été une fois ou depuis plusieurs années. C’était pareil. C’était une trahison.
— Ils ne s’aimaient pas, Tress. Mais je sais que cela ne rend pas les choses plus faciles.
— Je pense même que cela pourrait les rendre pires.
Noah ne discuta pas.
— Je sais.
Ils restèrent assis quelques instants pendant qu’elle assimilait toutes ces informations dans son esprit embrouillé. Quand elle fut prête, elle parla. Pas à l’homme qui se tenait à côté d’elle mais à celui qui était devant elle.
— Je te pardonne, Max. Si tu m’entends, je veux que tu le saches. J’ai toujours cru que ma mère était au ciel, à veiller sur moi, à prendre soin de moi. J’ai toujours pensé que c’était elle qui t’avait amené à moi. J’ai besoin que tu saches que je te pardonne afin que tu puisses veiller sur notre fils sans avoir à affronter la culpabilité de tes actes. Je te pardonne parce que si je ne le fais pas, cela assombrira le reste de ma vie ; il mérite tellement plus que ça. Adieu, mon amour. Et merci pour notre fils.
Lentement, doucement, elle s’écarta et s’adressa à Noah :
— Bien, je suis prête à y aller maintenant. Merci d’avoir été franc avec moi à propos de leur liaison. Mais, Noah…
Il était accroupi, ses yeux au même niveau que ceux de Tress.
— Je laisse tout ça ici. Je ne veux plus jamais en parler.
— Alors, nous n’en parlerons plus.
Noah alla jusqu’à la porte, fit signe à Sally de rentrer puis la laissa passer pour faire sortir le berceau en premier, avant de se replacer derrière le fauteuil roulant de Tress.
Arrivée à la porte, Tress ne se retourna pas. Elle avait dit tout ce qu’elle avait à dire. Demain, peut-être penserait-elle à d’autres choses, mais pas pour le moment. Elle en avait terminé. Elle avait lu quelque part que l’on n’accordait pas le pardon pour les autres mais pour soi-même, afin de pouvoir aller de l’avant. Curieusement, cet acte lui procurait un soulagement. Demain, ou peut-être la semaine prochaine, ou peut-être le mois prochain, elle réfléchirait et elle pleurerait. Mais elle n’allait pas le faire maintenant parce qu’en ce moment précis, la seule personne qui avait vraiment de l’importance, c’était le nouveau-né dans le berceau devant elle.
Ils redescendirent par l’ascenseur, empruntèrent le couloir réservé au personnel jusqu’à la maternité puis entrèrent dans l’autre ascenseur. Cette fois-ci, ils remontèrent jusqu’au quatrième étage, dans le service où elle avait été admise quand elle s’appelait encore Tress Walker, la femme de Max Walker, sur le point d’accoucher de son fils. À présent, elle était veuve et mère célibataire.
Sally l’emmena dans une chambre individuelle.
— Nous avons pensé que ça serait peut-être mieux pour vous, Tress, mais si vous préférez avoir la compagnie d’autres personnes, je peux vous réinstaller dans une chambre à plusieurs lits.
— Non, c’est parfait. Merci, Sally. Vous en avez fait tellement pour nous…
— Pas du tout. J’étais ravie d’être à vos côtés pour vous. Pour tous les deux. Je suis de garde demain, je repasserai donc vous voir.
Tress se rappela que cette sage-femme était censée terminer sa garde des heures plus tôt. Pourtant, elle n’était pas partie. Elle était restée parce qu’elle voulait prendre soin d’eux et la gratitude noua la gorge de Tress quand elle reprit la parole.
— Merci.
— Je vous en prie, répondit Sally en la serrant dans ses bras.
Puis elle jeta un coup d’œil plein de tendresse au nourrisson, avant de dire au revoir à Noah.
Juste après son départ, une infirmière passa la tête par la porte.
— Bonjour, docteur Clark. Madame Walker.
En entendant ce nom, Tress tressaillit et voulut la corriger. Elle n’était plus Mme Walker. Cela, c’était hier.
— Je vous en prie, appelez-moi Tress, dit-elle, d’un ton aussi amical que possible.
— Très bien, acquiesça l’infirmière. Moi, c’est Sita. Le bébé a-t-il tété ?
— Oui, tout à l’heure. Et depuis, il dort. Dois-je le réveiller ?
Sita se pencha au-dessus du berceau et sourit en examinant son tout jeune patient.
— Non, pas du tout mais quand il se réveillera, je vous aiderai à le prendre dans vos bras. Avez-vous mal quelque part ? Avez-vous besoin d’un antidouleur ?
D’un seul coup, Tress prit conscience de la réalité. Voilà ce que cela faisait d’être une jeune maman. C’était normal. Pour cette charmante infirmière, elle n’était pas l’épouse qui avait essayé de retrouver son mari, ni la veuve dont l’époux venait de perdre la vie. Elle était juste une femme qui avait accouché quelques heures auparavant. Elle était une jeune mère. C’était tout. C’était son titre. Et cette petite touche de normalité fut comme une minuscule fleur perçant la couche de chagrin qui l’avait détruite aujourd’hui.
— Non, je vous remercie. Je vais bien.
— Voulez-vous manger quelque chose ? Sally m’a dit que vous n’aviez rien pris dans la salle d’accouchement. Que diriez-vous d’une tasse de thé accompagnée de pain grillé ?
C’était la chose la plus simple, le niveau élémentaire des soins. De la nourriture. Une boisson. Pourtant, aux yeux de Tress, c’était beaucoup plus que cela. C’était quelqu’un d’autre qui lui accordait de l’attention à la fin d’une journée qui avait bien failli la briser. Depuis la naissance du bébé, elle n’avait pas accordé une seule pensée à son propre corps, à la douleur, ni aux prochaines heures et aux prochains jours qu’il lui faudrait affronter. Mais d’autres personnes étaient là, prêtes à l’aider. Pendant toute sa vie, elle avait été indépendante, forte, capable de s’occuper d’elle-même mais à présent, elle allait laisser les autres prendre soin d’elle.
— Je vous en serais très reconnaissante.
— Pas de problème. Je reviens dans un instant avec de quoi boire et manger. Dernière question, je le promets. Souhaitez-vous que je vous aide à vous mettre au lit ?
Tress leva les yeux vers Noah et ils eurent un dialogue silencieux.
— Merci, Sita mais je peux m’en charger, dit-il à l’infirmière, lisant parfaitement dans les pensées de Tress.
Quand la porte se referma derrière l’infirmière, Tress poussa sur les accoudoirs du fauteuil avec ses mains et Noah glissa son bras sous les siens pour la soutenir. À présent, elle remarquait des élancements dus à l’accouchement mais rien d’insupportable.
Noah repoussa le drap, la laissa se tourner sur le matelas avant de la couvrir à nouveau.
— Noah, j’ai l’impression que quel que soit le nombre de fois où je t’ai remercié aujourd’hui, ça ne sera jamais assez.
Il repoussa le fauteuil dans un coin.
— Non, ça sera toujours trop. C’est inutile, Tress. Je suis juste très soulagé que tu ne m’en veuilles pas de t’avoir menti. J’espère avoir pris la bonne décision.
Son visage grave lui montra que cette question l’avait tourmenté et pourtant, un nouveau morceau de son cœur s’effrita. En plus de son fils, cet ami était le cadeau le plus inestimable que son mari lui eût jamais fait.
— Tu as pris la bonne décision, je te le promets. Je sais que tu l’as fait pour ce petit garçon et pour moi-même. Je suis vraiment désolée parce que cela a dû être terrible.
En tendant le cou, il vérifia l’état du bébé puis prit place sur le fauteuil bleu clair à côté du lit.
Elle prit sa main.
— Noah, je vais bien. Et je te le dis avec beaucoup d’amour et de gratitude pour tout ce que tu as fait aujourd’hui. Mais tu peux partir. Retourne auprès d’Anya et prends soin d’elle. Si j’ai besoin de quoi que ce soit, Sita sera là.
— Non, je préférerais rester i…
Après un coup frappé à la porte, celle-ci s’ouvrit sur une bouffée de parfum. Deux visages remplis d’amour et d’inquiétude s’encadrèrent sur le seuil, incapables de parler pour la première fois de leur vie.
Tress rompit le silence, rassemblant toutes ses forces pour sourire.
— Bonjour, Mesdames. Je pense que ce petit gars aimerait rencontrer ses tatas.
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Noah
— Eh, ça va, mec ?
Levant la tête, Noah vit un jeune homme, d’une vingtaine d’années peut-être, qui le regardait avec curiosité en vacillant. Il comprit tout de suite la situation. Œil au beurre noir enflé au point de ne plus pouvoir être ouvert. Pansement sur une blessure au crâne. Chemise déchirée et jean maculé de boue. Quand il avait été interne, il avait fait un stage clinique et d’innombrables gardes aux urgences. Il avait devant lui un fêtard du jeudi soir, probablement arrivé ici après une bagarre dans le centre-ville, examiné, bandé et renvoyé chez lui. Et il ne semblait pas le moins du monde perturbé par tout cela.
— Je vais bien, mon vieux, mais merci de le demander.
— OK, pas de problème. (Puis, pensant manifestement que son altruisme lui avait valu un peu de crédit à son karma, il ajouta :) Je suppose que tu n’as pas de clope sur toi, n’est-ce pas ?
En dépit de la journée absolument épouvantable qu’il avait vécue, Noah ne put s’empêcher de sourire, l’air désenchanté devant le ridicule du moment.
— Je ne fume pas. Ce truc va te tuer.
Voyant que Rocky Balboa était sur le point de s’énerver, il sauva la situation en sortant un billet de dix livres sterling de la poche de sa blouse stérile et le lui tendit.
L’homme ivre passa en un clin d’œil de la colère à la joie folle.
— Oh fantastique ! Merci, mon pote ! Ce n’est pas une mauvaise soirée finalement, plaisanta Rocky avant de partir en sifflotant.
Il n’échappa pas à Noah qu’il devait avoir l’air vraiment pitoyable pour qu’un ivrogne estropié l’accoste. S’il avait été objectif, il aurait vu des signaux d’alerte. Il était assis par terre, adossé au mur extérieur du service des urgences. Blouse stérile froissée. La tête sur les genoux. Il avait perdu l’une de ses chaussures ; elle avait volé alors qu’il donnait de grands coups de pied dans la poubelle à roulettes, dans l’allée à côté du bâtiment. Il l’avait frappée de toutes ses forces, rugissant contre une quelconque injustice des déchets, encore et encore jusqu’à ce que l’effort eût raison de lui. Il était tombé par terre, exténué, cherchant désespérément à reprendre son souffle.
Il ne savait pas depuis combien de temps il était là. Il savait juste que cela ne faisait pas encore assez longtemps. Il avait besoin d’air. Besoin de temps pour réfléchir. Pour digérer les événements d’aujourd’hui.
Max était mort. Le meilleur ami de toute sa vie.
Si quelqu’un lui avait dit hier ce qui allait arriver, il se serait effondré, anéanti, inconsolable.
Si quelqu’un lui avait dit hier que sa femme frôlerait la mort, il l’aurait empêchée de conduire, l’aurait gardée à ses côtés, l’aurait protégée de son corps, aurait absorbé l’impact du choc pour la sauver.
Si quelqu’un lui avait dit hier qu’il découvrirait que sa femme avait une liaison, cette nouvelle l’aurait fait mourir de rire. En y réfléchissant, il ne savait pas quelle aurait été sa réaction car cette idée était tellement saugrenue ! Pas Anya. Absolument pas Anya. Et pourtant… si. Anya.
La même Anya avait crié quand elle avait entendu que son amant était mort, hurlant si fort que deux infirmières et le docteur Campbell s’étaient rués à son chevet. Ils avaient tenté de la convaincre de prendre un sédatif mais elle avait refusé, presque comme si elle avait besoin de s’infliger la souffrance de cette tragédie. Noah l’avait soutenue, l’avait calmée, l’avait laissée pleurer toutes les larmes de son corps jusqu’à ce qu’elle retrouve sa voix.
— Tu dois aller le voir. Va aider Tress, l’avait-elle supplié.
Il lui avait fallu toute sa magnanimité pour ne pas lui rétorquer qu’il aurait préféré qu’elle pensât à Tress avant. Mais non. Ce n’était toujours pas le moment de faire des récriminations. Au lieu de quoi, il l’avait laissée aux bons soins de Richard et avait fait ce qu’elle lui avait demandé. Il avait rejoint Tress et son bébé et était resté avec eux jusqu’à l’arrivée de Val et de Nancy. Puis il était sorti et avait pris d’assaut une poubelle à roulettes, déversant sa rage contre le monde entier.
À présent, épuisé, il ne ressentait plus rien. La colère qui l’avait consumé plus tôt l’avait quitté et il n’en voyait plus que la futilité. La futilité absolue d’une vie perdue pour de mauvaises raisons. De deux mariages brisés dans la carcasse de cette voiture.
Pour l’instant, il n’avait envie d’aller nulle part. Pas chez lui. Pas à l’hôpital. Tress devait partager un beau moment avec Val et Nancy. Elle avait besoin de se détacher du visage de l’homme dont la femme avait couché avec son mari. Il se demandait si elle réussirait un jour à le regarder sans ressentir du chagrin et il ne la blâmerait pas si elle n’y parvenait pas, ou si elle le repoussait, l’associant à jamais au jour le plus catastrophique de sa vie.
Hormis sa famille, avait-il simplement tout perdu et perdu tous ceux qu’il aimait ?
Il inspira profondément une bouffée d’air de cette nuit glaciale et s’aperçut qu’il frissonnait. Il ne s’en était même pas rendu compte jusqu’alors ; il s’obligea à se lever, à bouger, à aller chercher sa chaussure dans une flaque, à côté de la benne à ordures.
Anya. C’était le seul endroit où il pouvait aller.
Il fit halte au poste infirmier du service où elle était hospitalisée et vit qu’une autre infirmière avait pris sa garde, qu’il connaissait bien. June était déjà là quand il avait commencé ses études. Elle avait couvert ses erreurs lorsqu’il avait travaillé dans son service et l’avait encouragé à persévérer, tout en se déhanchant devant lui. Elle était une protectrice sévère, intransigeante, mais aussi infiniment distrayante, pour toute infirmière débutante et tout jeune interne qui venait ici. Il n’avait jamais été aussi content de la voir.
— J’ai entendu ce qui s’est passé. Est-ce que tu tiens le coup, mon grand ?
— Quelle allure j’ai ? demanda-t-il d’un ton las.
— L’allure de quelqu’un qui a donné de grands coups de pied dans les poubelles derrière. J’en ai aussi entendu parler. Pour ta gouverne, sache que tout le monde ne discute que de ça au réfectoire. Oh, j’ai vraiment mal au cœur pour toi, Noah. Je te serrerais bien dans mes bras mais j’ai l’impression horrible que ça te ferait pleurer et je suis nulle avec l’étalage des émotions.
Ils savaient tous deux que c’était faux et que c’était sa façon à elle de communiquer, de lui faire savoir qu’elle était à ses côtés.
— Comment va Anya ?
June s’efforça de le cacher mais la désapprobation plissa ses rides de fumeuse autour de sa bouche et elle fit la moue pendant une fraction de seconde avant de reprendre un visage neutre.
— Elle était réveillée la dernière fois que je suis passée la voir il y a environ un quart d’heure. Quand j’ai pris ma garde, elle était encore effondrée par les nouvelles concernant ton… ami, mais elle est plus calme maintenant. (Une moue passa à nouveau fugitivement sur son visage.) Elle refuse toujours de prendre un sédatif. Elle a dit qu’elle voulait être réveillée quand tu reviendrais. Je suis contente que tu sois de retour.
Il saisit parfaitement l’allusion. June, elle, ne serait peut-être pas revenue voir un époux infidèle et elle ne l’aurait pas jugé s’il avait pris cette option.
— Merci, June. Je suis content moi aussi.
Il lui fit un sourire reconnaissant puis traversa le couloir jusqu’à la porte de la chambre d’Anya. Il fit une pause, prit une inspiration et se prépara à assumer son choix.
La chambre n’était éclairée que par une faible lueur provenant du bandeau au-dessus du lit. Anya était assise, fixant la porte du regard, comme si elle n’avait pas bougé depuis son départ.
Il n’y eut pas de salutations. Il n’y eut pas de platitudes. Avant même qu’il n’ouvre la bouche, elle lâcha
— Il est vraiment mort ?
D’une voix calme et douce, il lui dit ce qu’elle avait besoin de savoir.
— Oui vraiment.
Elle pleura silencieusement, les larmes coulant de ses yeux contusionnés et enflés sur sa chemise d’hôpital
— Oh mon Dieu, Noah. Qu’est-ce que j’ai fait ?
Noah fut pris d’une colère soudaine. Pourquoi déchargeait-elle Max de toute responsabilité, endossant à elle seule la culpabilité de son comportement, de ses fautes ? C’était comme s’il avait eu une sorte d’emprise sur elle, et cette pensée faillit emporter tout le calme qu’il avait réussi à retrouver dehors.
— Vous étiez deux dans cette histoire.
Elle releva la tête pour le regarder.
— Je sais. Mais pendant toutes les années où nous l’avons connu, Max n’a été fidèle à personne, pas même à Tress. Pourtant, il l’aimait tellement. Cela ne l’a pas empêché de la trahir. Je pense que c’était juste sa façon d’être et je ne sais pas s’il valait mieux que ça. Mais moi, si. Je ne suis pas comme ça. (Elle saisit l’ironie de ses paroles.) Cela dit… je suppose maintenant que nous savons tous les deux que je suis aussi comme ça.
Il était assailli par un tourbillon d’émotions, passant de la colère à la peur, au chagrin, à l’amour. La peine visible dans chacun des mots d’Anya lui donnait envie d’aller vers elle, de la tenir dans ses bras, de lui dire qu’il allait arranger tout cela.
— Je sais que je n’ai pas le droit de te le demander, mais comment va Tress ?
— Elle est inconsolable. Triste. Confuse. Anéantie. Elle a son bébé auprès d’elle. Val et Nancy sont à ses côtés et prennent soin d’elle.
Elle ferma les yeux, se parlant presque à elle-même.
— Elles vont me détester, elles aussi.
Il ne la contredit pas.
— Tes parents sont en route. Ils seront là demain matin.
— Tu leur as dit ?
— Pourquoi tu es ici ? Et avec qui tu étais ? Non. Et je ne leur raconterai rien. C’est à toi de voir, Anya. Écoute… déclara-t-il, se déplaçant du pied du lit vers son côté. Je ne suis pas ton ennemi. Je ne sais absolument pas où nous allons ni comment nous nous sortirons de tout ça mais je ne serai jamais celui qui essaiera de te punir pour ce qui s’est passé. J’ai juste besoin de comprendre pourquoi. On ne vous suffisait pas ?
Elle ferma à nouveau les yeux et il attendit en silence qu’elle les rouvrît, prête à se confier.
— Max disait que nous faisions du saut en parachute, commença-t-elle, la voix pleine de chagrin.
— Du saut en parachute ?
Noah ne comprenait pas.
— Oui. Il disait que tout là-haut, dans l’avion, il n’était question que d’excitation, d’anticipation exaltante et de montée d’adrénaline face au danger qui nous attendait. Et une fois au sol, il y avait le soulagement et la gratitude d’être sain et sauf, d’y être arrivé et que tout était parfaitement réglé. Et lui et moi… nous étions l’entre-deux. Nous étions la chute libre. Les moments brefs et délirants d’excitation qui nous donnaient des frissons et l’impression d’être invincibles, exceptionnels, et de pouvoir faire n’importe quoi. Toi et Tress, vous étiez notre sol, la certitude sur laquelle nous pouvions compter, notre sécurité, et je n’ai jamais pris ça pour acquis, Noah. Ce que j’ai fait avec Max… Ce n’était pas de l’amour, je le jure. Le problème, c’est que la sensation de la chute libre était addictive. Et à chaque fois qu’on atterrissait, je ressentais cette sécurité avec toi pendant un temps et puis…
— Pourquoi n’as-tu pas éprouvé ces frissons avec moi ? Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais besoin de quelque chose de plus ?
Ses yeux se fixèrent sur les siens.
— Parce que je ne le savais pas avant la première fois et après, c’était trop tard. J’étais tombée dedans. Accro.
Colère, culpabilité, autoflagellation, abattement – ces émotions désespérées se combattaient pour prendre le dessus. Il opta pour le désespoir.
— Je ne me doutais de rien. Je pensais que nous avions tout. Peut-être que si j’avais fait plus attention…
— Non ! le coupa-t-elle brutalement. Rien n’est de ta faute, Noah. Tout est de la mienne. J’étais en pleine crise de la quarantaine, de rébellion contre la normalité. Nous étions ensemble depuis quinze ans, depuis mon entrée à l’université. Je n’échangerais aucun jour de cette vie-là parce que j’étais heureuse. Mais tu voulais fonder une famille, comme nous en étions convenus et je paniquais parce que je ne croyais pas être prête. J’aime mon travail mais il est tellement exigeant et me met tellement sous pression pour que je sois perpétuellement excellente. Je sais que cela ressemble à des excuses mais j’essaie juste de t’expliquer mon état d’esprit. Toute ma vie a été sûre et mon avenir, planifié dès que nous nous sommes rencontrés : un emploi formidable, un mari que j’adorais, des enfants que j’aurais aimés, point final. Cela paraît parfait – c’était parfait d’ailleurs – mais il y a quelque temps, je me suis rendu compte que je n’avais jamais pris de risques dans ma vie, que je n’avais jamais touché le feu juste pour éprouver des sensations fortes. Max était la sensation forte. J’étais prête à dire adieu à ça. Nous l’étions tous les deux. Nous pensions vraiment que nous pouvions retourner à nos vies, que personne n’en aurait jamais rien su. Sans avoir fait aucun mal.
Était-ce absurde que bien des choses qu’elle disait paraissent logiques ? Il comprenait maintenant pourquoi elle avait résisté à l’idée de fonder une famille, pourquoi elle se mettait elle-même au défi dans son travail. Elle n’était pas prête à se couler dans la vie entièrement planifiée qui l’attendait. Peut-être aurait-il dû essayer de la comprendre au lieu de l’influencer mais comment aurait-il pu savoir cela quand, jusqu’à ce matin même, elle n’avait jamais réellement dit qu’elle souhaitait autre chose ? Alors même que cette pensée lui traversait l’esprit, il se posait d’autres questions. Pourquoi ne lui avait-elle rien dit ? Pourquoi avoir fait quelque chose qui pouvait détruire leur mariage ? Pourquoi ne pas régler ce problème ensemble ? Pourquoi choisir de le blesser ? Pourquoi Max ? Et depuis quand ?
— Depuis combien de temps le voyais-tu ?
Tress lui avait posé cette question plus tôt et il n’avait pas pu y répondre. Désormais, il fallait qu’il sache mais il voyait, à son expression déconfite et à ses larmes qui se remettaient à couler, qu’elle ne voulait pas le lui dire. Quelque part en lui, son sang se figea et un frisson violent parcourut son corps.
— Ne me demande pas ça, Noah, l’implora-t-elle.
Il haussa les épaules.
— Trop tard, je viens de le faire.
Elle ferma les yeux, comme si elle ne voulait pas voir sa réaction.
— Depuis mon premier jour à Bralatech.
Sacré. Nom. De. Dieu. Il essaya de calculer mentalement cette durée choquante.
— Avant même qu’il ait rencontré Tress ? Mais bon sang, qu’est-ce qui n’allait pas chez toi ?
Après avoir dit ces mots, il reprit son souffle et se tut, se rappelant que ce n’était pas encore le moment. Aujourd’hui, c’était le jour où elle était morte dans cette ambulance. Il ne voulait pas être responsable de son deuxième arrêt cardiaque, même si elle avait fendu son cœur à lui en deux.
Il y eut un silence. Un long silence glacial.
— Je n’attends pas que tu comprennes. Mais ce que nous faisions n’avait rien à voir avec toi ni avec Tress. Max l’aimait. Il voulait passer le reste de sa vie avec elle. Nous avions envisagé de tout arrêter quand il l’a rencontrée mais nous ne cessions de revenir à la façon dont nous considérions notre relation. Un frisson. Une folle chevauchée. Rien qui ne soit jamais censé interférer avec nos vies personnelles.
Quelque chose le taraudait.
— Alors pourquoi avoir voulu arrêter maintenant ? Tu as dit que vous deviez vous dire adieu ce matin ?
— Le bébé. C’était son nouveau frisson, sa nouvelle obsession, qui le consumait entièrement. Il n’avait plus besoin de moi et d’une certaine manière, c’était presque un soulagement. Tu n’es pas obligé de me croire mais au cours des derniers mois, la culpabilité me rongeait.
Le nuage d’abattement qui flottait autour d’elle était tel qu’elle lui faisait presque pitié. Elle était son épouse. La femme qu’il adorait. Elle faisait partie de lui. Jusqu’à ce matin, elle était son univers. Qu’était-il censé faire de cela ? Comment était-il supposé réagir ?
— Noah… (Elle interrompit son débat intérieur.) Je sais que je n’ai pas le droit de dire ça mais je t’ai demandé tout à l’heure si tu pensais qu’à un moment ou à un autre, tu pourrais me pardonner et tu ne m’as pas répondu.
Il baissa la tête, la question résonnant dans sa tête. Il songea à Tress, à ce qu’elle avait dit à Max à propos de laisser le chagrin avec lui parce que si elle l’emportait, il continuerait à la blesser, à lui voler sa vie. Peut-être pouvait-il trouver un moyen de faire pareil, de ramener Anya à la maison mais de laisser le chagrin ici, dans cette chambre, et de refermer la porte sur lui.
Anya n’était pas Max. Au fond d’elle, elle était une belle personne, quelqu’un qui se souciait des autres, qui aimait et qui n’avait jamais blessé quiconque, jusqu’à présent. Était-il censé rompre avec elle, la juger sur une seule erreur monumentale ? Était-ce cela, l’amour ?
— Je ne sais pas, Anya. Peut-être pas aujourd’hui, ni demain, mais j’essaierai de te pardonner. Simplement, je ne sais pas si tu seras un jour capable de te pardonner à toi-même.



35
Nancy
Ce fut la lumière du jour filtrant à travers une fente dans les stores qui réveilla Nancy. Cela et la sensation que quelqu’un l’avait frappée à coups de batte de baseball au milieu de la nuit. Elle s’étira, essayant de réaligner sa colonne vertébrale sur une ligne désespérément droite et gémit lorsque ses douleurs semblèrent lui adresser un V de la victoire triomphant. Elle se dit qu’elle l’avait bien mérité après avoir dormi sur ce fauteuil qui était probablement un instrument de torture datant du Moyen Âge. Mais la nuit dernière, elle n’aurait voulu être nulle part ailleurs qu’ici.
Après avoir réussi à ouvrir un œil, elle vit que Val était immobile dans le fauteuil identique de l’autre côté du lit. Cette charmante infirmière, Sita, leur avait déniché ce siège supplémentaire quand il était devenu évident qu’elles ne partiraient pas. Nancy avait eu l’impression que le fait que deux visiteuses passent la nuit à la maternité allait à l’encontre de plusieurs articles du règlement de l’hôpital. Mais il semblait que la moitié de l’établissement se fût prise d’affection pour Noah Clark, car il avait réussi à faire en sorte d’autoriser cette entorse. C’était très bien, vraiment. Val avait parlé, dans un murmure, de s’enchaîner au lavabo si on essayait de la faire partir.
Le nouveau-né remua. Nancy glissa le doigt dans son poing fermé puis le regarda s’agiter quelques instants avant de se calmer. Il s’était réveillé deux ou trois fois dans la nuit mais Tress avaient réussi à l’allaiter et il s’était rendormi, sans faire d’histoires.
— Bien dormi, Nancy ? chuchota Val, en faisant sursauter Nancy.
Nancy hocha la tête, en réfléchissant à la façon dont elle pourrait récupérer son doigt prisonnier du poing du bébé sans réveiller celui-ci. Il faudrait qu’elle s’entraîne assidûment pour ces trucs de nourrisson mais elle était prête à relever le défi. Dès l’instant où elle avait posé les yeux sur ce magnifique petit être, elle avait ressenti une responsabilité, un amour, une réelle envie de contribuer à prendre soin de lui à chaque fois que sa mère en aurait besoin. Jamais elle n’avait été aussi près d’avoir un petit à aimer. Elle était disposée à remplir le rôle dont Tress et son fils auraient besoin.
Finalement, petit à petit, elle retira son doigt en douceur et se rassit, récoltant une autre série de plaintes des muscles de son dos. Il lui faudrait une semaine de séances chez un chiropracteur après cela.
Nancy parla à voix basse afin de ne pas réveiller Tress.
— Ma carcasse me fait mal, Val. Je me dis que c’est à cause du fauteuil mais je pense que ça a plus à voir avec le fait d’avoir dansé la Locomotion après trois vodkas hier soir. Si tu entends parler d’un bon orthopédiste qui remet des prothèses de hanches en place, fais-moi signe.
— Tu peux toujours courir. Je garderai l’info pour moi.
Val se redressa, secouant la tête pour s’éclaircir les idées.
— Est-ce que j’ai manqué quelque chose hier soir ? Tress s’est assoupie avant que je m’endorme. Il devait être à peu près 3 heures du matin. Quelle heure est-il maintenant ?
Nancy leva les yeux vers la pendule.
— Un peu plus de 7 heures.
— Zut, je ferais mieux de vérifier mon téléphone.
Nancy vit l’éclair de panique dans les yeux de son amie et le comprit. Elle s’était occupée de Don jour après jour depuis des années et il n’était pas facile de se détacher de ce souci, même si elle savait que Mark était resté dormir chez eux et qu’il était parfaitement capable de prendre soin de son père.
Val sortit l’appareil de son sac et effectua l’habituelle comédie de sept pressions, trois froncements de sourcils, un « Nom de Dieu » et un « N’importe quoi », avant de finir par y arriver.
— J’ai un SMS de Mark, annonça-t-elle.
— Tout va bien ? demanda Nancy.
Elle pria pour que rien n’ait mal tourné la seule nuit où Val n’avait pas dormi à la maison. Si quelque chose s’était mal passé, Nancy savait que Val ne quitterait plus Don pour le reste de ses jours.
La tension dans les épaules de Val se relâcha quelque peu.
— Oui, tout va bien. Il dit que son père est encore au lit parce qu’il est resté debout jusqu’à 3 heures du matin, à jouer aux cartes avec Johnny. N’est-ce pas extraordinaire ? dit Val avec un sourire rayonnant. Quel homme adorable, ce Johnny ! (Elle reprit la lecture du SMS :) Écoute ça ! Marc dit que Johnny est resté dormir sur place parce qu’il voulait voir dans quel état tu serais à ton retour.
Val termina sa lecture avec un clin d’œil et un sourire bête, à quoi Nancy répondit par sa meilleure grimace de dérision. Cela dit… Elle n’allait pas l’admettre à voix haute mais il y avait eu deux ou trois fois au cours de la dernière soirée où elle avait senti quelques petits papillons voleter dans son ventre quand Johnny lui parlait. Pas les papillons d’Eddie Mackie. Ceux-là étaient tous morts d’une intoxication de fatuité. Non, ceux-là étaient réels, en chair et en os, aimant son bavardage, appréciant sa compagnie.
Très tôt ce matin, où elle avait été la seule à être éveillée, elle avait pensé que peut-être, sa présence n’avait pas été coïncidence et qu’ils s’étaient bien entendus. Peter et lui avaient été amis pendant des années et ils avaient toujours pu compter les uns sur les autres. Peut-être que Peter demandait à son ami d’intervenir pour lui une dernière fois. Et si c’était cela, elle lui en était reconnaissante parce que, qu’elle revoie Johnny ou non, la dernière soirée lui avait rappelé quelles sensations cela faisait d’être en vie, de sortir, de faire preuve d’audace et de prendre des risques. Si c’était cela que Peter avait essayé de lui dire, elle l’avait clairement entendu.
Sur son lit, Tress bougea. Nancy et Val échangèrent un regard et Nancy sut qu’elles pensaient toutes les deux la même chose. Quel cauchemar avait vécu cette pauvre jeune femme hier !
À leur arrivée, Tress leur avait tout raconté, leur narrant exactement ce qui s’était passé, même le moment où elle avait fait ses adieux à son mari en lui disant qu’elle laissait ses péchés avec lui. Sa sérénité et sa force étaient incroyables mais à plusieurs reprises, elle avait été submergée par le chagrin. Val et Nancy l’avaient soutenue, s’efforçant d’alléger sa peine. Elles avaient essayé de lui remonter le moral quand son deuil l’anéantissait et elles l’avaient écoutée avec admiration lorsqu’elle leur avait annoncé comment elle allait passer à autre chose.
— Je vous raconte tout cela uniquement parce que j’ai besoin que vous compreniez nos épreuves mais je ne parlerai plus jamais de cette histoire à quiconque, avait-elle déclaré, les yeux fixés sur l’enfant allongé dans son berceau à ses côtés.
— Parfois, tu sais, ça fait du bien de parler, avait répondu Val doucement. Tu sais que nous serons toujours là pour t’écouter.
Le bébé dut entendre cette phrase parce qu’il choisit ce moment pour se réveiller et réclamer à téter. Avec un peu d’aide de Val, qui avait elle aussi allaité ses deux enfants, Tress s’en était bien sortie.
Quand ils avaient fini par s’endormir, il faisait toujours nuit mais à présent, l’aube était là. Tress allait entamer une toute nouvelle journée, le premier matin de sa vie de mère. Nancy eut le cœur brisé en pensant que c’était aussi son premier matin en tant que veuve.
Tress se redressa dans le lit, en fronçant les sourcils.
— C’est vraiment arrivé ? Max est…
Elle s’interrompit, refusant de prononcer le mot, ou en étant incapable. Son regard se posa sur son bébé, les yeux brillants de larmes refoulées.
— Il est là. Et vous deux aussi. Merci d’être restées.
— Nous ne serions allées nulle part ailleurs, répondit Nancy d’un ton rassurant.
Juste à cet instant, la porte s’ouvrit et Noah entra, tenant un plateau en carton chargé de quatre tasses de café. Tress n’avait cessé de répéter, la nuit dernière, qu’elle souhaitait créer un environnement heureux chaque jour de la vie de son fils. Tout naturellement, Nancy sauta sur l’occasion à pieds joints.
— Noah, je jure que je vais te ramener à la maison et t’y garder, le taquina-t-elle.
Elle fut immédiatement prise d’un doute. À quoi pensait-elle ? Dans un moment pareil, la voilà qui faisait des plaisanteries stupides.
— Val, scotche-moi le clapet, marmonna-t-elle à son amie qui, résignée, secoua la tête.
— Désolée, ma mignonne, mon rouleau de scotch n’est pas assez grand.
C’était une piètre consolation que Val mette autant les pieds dans le plat qu’elle, notamment en matière de plaisanteries de mauvais goût. C’était clairement un défaut générationnel. Quelque chose en rapport avec l’eau dans les années 1970.
Noah distribua le café puis jeta un coup d’œil sur le bébé endormi.
— Comment s’est passée la nuit de ce petit ?
— Parfaite, lui dit Val. Et toi, comment vas-tu, mon grand ?
— Ça va.
De fait, Noah avait meilleure allure que la nuit précédente. Visiblement, il avait pris une douche et enfilé une blouse stérile propre mais ses yeux restaient bordés de rouge et injectés de sang. Nancy en avait mal au cœur pour lui. Elle voulut lui demander comment allait Anya mais pour une fois, elle se mordit la langue, au cas où la question aurait blessé Tress. Que fallait-il faire ici ? Cette situation était tellement complexe qu’elle ne savait même pas par quel bout la prendre. Il y avait tant de questions. Comment Tress allait-elle gérer ses relations avec Anya ? Quels seraient les sentiments de Noah pour sa femme, dorénavant ? Finirait-il par rester coincé au milieu de la tourmente, entre l’épouse de son ami décédé et la sienne s’il lui pardonnait son infidélité ? Ou bien les choses étaient-elles allées trop loin pour qu’il y ait un retour en arrière possible pour eux ? Nancy avait mal à la tête rien qu’en y pensant. Et tout cela, c’était avant les bruits, les ragots et les rumeurs qui se répandraient dans le village comme une traînée de poudre. Eh bien, décida-t-elle, Val et elle les feraient taire illico presto et aucun des voisins n’oserait les défier, surtout s’ils ne voulaient pas voir leurs propres turpitudes exposées sur la place publique. Nancy Jenkins savait tout sur tout le monde dans ce village et elle n’aurait pas peur de se servir de ces secrets si quelqu’un causait la moindre peine à cette jeune femme.
— Noah, comment va Anya ?
Pendant une horrible seconde, Nancy craignit d’avoir lâché cette remarque, incapable de tenir sa langue, mais c’était Tress. Dans la situation présente, Nancy décida que Tress était bien mieux placée qu’elle pour se préoccuper de la santé de la maîtresse de son mari.
— Elle va aussi bien que possible, l’informa Noah. Physiquement, elle guérira. Les médicaments antidouleur l’aident beaucoup. Mais moralement… franchement, elle est anéantie par ses actions et par toutes leurs conséquences. Je sais que certaines personnes disent qu’elle l’a bien mérité, donc je ne demande aucune compassion pour elle, je décris juste son état. Ses parents vont bientôt arriver et je pense que ça va beaucoup l’aider. Ils forment une belle famille et ils seront d’un grand soutien pour elle. Je crois qu’elle en a besoin.
— Et toi, comment te sens-tu ? lui demanda Tress.
— Anesthésié. Perdu. Et ça change toutes les minutes. Ma tête est embrouillée et je ne veux prendre aucune décision concernant l’avenir… (Dans la chambre, elles avaient toute une assez bonne idée de ce qu’il voulait dire par là.) J’essaie juste de m’en tenir aux choses pratiques pour tenir le coup. Tress, il y a un certain nombre d’éléments dont je dois te parler, est-ce que tu veux bien ?
— Vas-y, l’y autorisa-t-elle.
Sa main était posée à présent sur le bord du berceau et touchait avec légèreté le dos de son fils. Nancy avait l’impression que ce petit être serait sa source de force et de réconfort dans les jours à venir.
— Les parents de Max arrivent aujourd’hui et il y aura des décisions à prendre concernant ses… funérailles.
Tress ferma les yeux et frémit.
— Si tu le veux bien, je peux me charger de tout ça, proposa-t-il.
Sur le visage de Tress, la gratitude était visible.
— Tu en es sûr, Noah ?
— Absolument.
Nancy songea qu’elle irait sans aucun doute frapper à la porte de Gilda Clark pour lui dire que son fils lui faisait honneur.
— Très bien… (Il prit une grande inspiration, ayant du mal à trouver les mots.) Je vais aller les chercher à l’aéroport – quoi qu’il se soit passé, leur fils est décédé et je veux m’occuper d’eux. Je sais qu’ils me poseront des questions et j’ai besoin de savoir ce que tu veux que je leur dise. À propos de Max. À propos d’Anya. À propos du bébé. À propos de tout.
Seigneur, c’était comme recevoir un coup de couteau en plein cœur, se dit Nancy. Les horreurs que ces deux jeunes gens affrontaient.
Nancy observa Tress réfléchir à la question, réfléchir à la réponse, tout en regardant fixement son bébé.
— Dis-leur que leur fils était un homme bon. Qu’il a eu un accident de voiture avec notre amie. Ne leur dis rien au sujet de la liaison. Ils n’ont pas besoin de le savoir. Ensuite, dis-leur qu’ils ont un magnifique petit-fils qui aimerait beaucoup les rencontrer.
— Tu en es sûre ?
— Oui, tout à fait. Mon fils n’a pas beaucoup de famille. S’ils veulent faire partie de sa vie et l’aimer, alors je l’accepte.
Les trois autres réfléchirent quelques instants à ces paroles avant que Nancy ne puisse plus tenir sa langue.
— Tress, ce petit a beaucoup de chance de t’avoir. Et tu sais que Val et moi… eh bien n’hésite pas à nous dire de déguerpir si nous sommes de trop…
— On nous a déjà dit ça une fois ou deux, concéda Val, faisant sourire Tress.
— Mais nous sommes là pour toi. Et pour le petit. Et pour toi aussi, Noah. Aussi longtemps que tu voudras bien de nous.
Les yeux de Tress s’embuèrent à nouveau.
— Vous savez, j’ai grandi avec une mère célibataire. Elle n’était pas parfaite mais elle m’a entourée d’amour jour après jour. Sa vie n’était pas facile mais elle s’est toujours battue et ses amis jouaient un rôle important pour elle. Et j’ai appris les épreuves que vous aviez traversées toutes les deux et pourtant vous êtes encore debout. Vous me donnez l’impression que je peux y arriver moi aussi. Je ne peux pas parler pour Noah mais s’il y a de la place pour mon fils et moi à votre table, alors nous aimerions bien venir aussi souvent que vous voudrez de nous.
La chambre était baignée de lumière à présent. On aurait dit qu’il y avait quelque chose de nouveau dans l’atmosphère. Un nouvel avenir. Un nouveau bébé. Une nouvelle personne à aimer.
— Aujourd’hui et tous les autres jours, ma chérie, dit Nancy, la gorge nouée par l’émotion, la tristesse, le bonheur, la gratitude. Aujourd’hui et tous les autres jours.



Épilogue
Huit mois plus tard
Il y avait toujours de longues files d’attente à l’aéroport de Glasgow mais celles qui se formaient à l’occasion des vacances d’octobre étaient les pires. Noah tira la valise à roulettes dans la queue pour le vol à destination de l’aéroport d’Heathrow et vit qu’il ne restait plus qu’une dizaine de voyageurs à peu près devant eux.
— Pas de regrets ? demanda-t-il à la femme qui se tenait à côté de lui.
Avec tendresse, Anya secoua la tête.
— Pas de regrets.
Ils avaient essayé d’entrevoir un avenir pour leur mariage mais quand ils avaient enfin été certains de leurs sentiments, ils s’étaient tous les deux rendu compte qu’il n’y aurait de retour en arrière pour aucun d’eux. La confiance n’était plus là et il y avait bien trop d’ombres. À chaque fois qu’il contemplait le douloureux vide laissé par son meilleur ami, il ressentait du chagrin, puis de la colère et tout de suite après, la morsure de la trahison. Et à chaque fois qu’il contemplait le douloureux gouffre de son mariage, il ressentait la même succession d’émotions.
Impossible d’échapper au saccage que leur égoïsme avait provoqué dans sa vie, dans celle de Tress ainsi que dans celle du bébé. Le nouveau-né n’avait que dix jours quand sa mère l’avait serré tendrement contre elle lors de l’enterrement de son père. La cérémonie s’était déroulée dans l’intimité. Seulement en présence de Tress, des parents de Max, de la proche famille de Noah et, naturellement, de Nancy et Val aussi. Anya était encore à l’hôpital, ce qui leur avait évité à tous d’avoir à prendre une décision difficile. Chose étonnante, aucune rumeur à l’hôpital ni au village n’avait vraiment circulé. Tout ce que les gens savaient, c’était que Max et Anya avaient travaillé ensemble et eu un accident de voiture alors qu’ils revenaient à toute allure pour la naissance du bébé de Max. La compassion avait éteint toute étincelle de commérages avant même qu’elle ne s’allumât.
Cependant, il était bien plus difficile d’y voir clair en ce qui concernait les conséquences sur les personnes concernées.
Les bons jours, Noah s’en était tenu à son serment : essayer de pardonner à Anya mais, les mauvais jours, la rancœur était toujours là. Et l’un des pires aspects de cette situation, c’était qu’il la regardait souffrir également. Ses blessures physiques avaient guéri, ne laissant que quelques petites cicatrices sur un côté du visage, facilement masquées par ses cheveux qu’elle avait laissés pousser. Mais au cours des semaines et des mois qui avaient suivi l’accident, ses cicatrices intérieures avaient refusé de se refermer. La culpabilité la rongeait, la honte la consumait. Partout où elle allait, elle butait sur des souvenirs de Max, de Tress, de Noah, des moments partagés par les deux couples et les quatre amis inséparables.
Le coup de grâce lui avait été porté lorsqu’elle avait quitté son travail, trop lasse des regards qu’on lui lançait quand elle entrait dans une pièce. Tandis que les rumeurs à Weirbridge et à l’hôpital central de Glasgow étaient restées relativement mesurées, Bralatech avait été secouée par un scandale d’envergure. Un mois seulement après avoir repris le travail en avril, elle avait démissionné, trop mortifiée par les rumeurs qui s’étaient répandues à son sujet et à celui de Max. Les secrétaires jasaient. Leurs deux assistantes avaient appelé ce jour-là pour les chercher. Max et elle avaient pris un jour de congé dont elles n’avaient pas été informées. Ils avaient été victimes d’un accident de voiture ensemble. Il n’était pas bien sorcier d’en tirer la conclusion évidente.
D’abord ils avaient fait chambre à part mais bientôt ils avaient fait aussi vie à part. Les deux premiers mois, Anya s’était refermée sur elle-même et Noah avait travaillé jour et nuit. Lorsqu’il n’était pas à l’hôpital, il était avec Tress et son bébé, tenant sa promesse d’être le meilleur oncle possible. Ce n’était pas difficile. L’amour qu’il ressentait pour ce tout petit bonhomme était immense. Il n’aurait pas souhaité être ailleurs que chez Tress, allongé sur le canapé, le nourrisson sur la poitrine, tandis qu’ils regardaient un film, chantaient des chansons, bavardaient…
C’était l’endroit où il était heureux. N’importe où sauf chez lui.
En juin, Anya avait quitté leur domicile, lui disant qu’ils avaient besoin d’un peu de distance s’ils voulaient avoir la moindre chance de repartir à zéro. En son for intérieur, Noah était presque sûr qu’ils savaient tous les deux qu’elle ne reviendrait pas.
— Vis ta vie, aucune règle, aucune condition, lui avait-elle dit. Je ferai pareil de mon côté. Nous verrons où nous en sommes quand je reviendrai.
Elle était partie chez la sœur de sa mère à Saint-Andrews et leur relation s’était effilochée, jusqu’à ce qu’elle appelle un matin, début août.
— Il n’y a nul moyen pour arranger cette situation pour aucun de nous deux, n’est-ce pas Noah ? avait-elle demandé, sa voix triste lui disant qu’elle connaissait déjà la réponse.
Lui aussi la connaissait. Dans d’autres circonstances, une aventure sans lendemain aurait pu être pardonnable. Peut-être même une brève amourette. Mais là, c’était tout autre chose. Il n’imaginait pas pouvoir à nouveau rire avec elle. Il ne pensait même pas pouvoir à nouveau faire l’amour avec elle, sachant que la dernière personne avec qui elle avait couché était Max. Il ne pouvait se remettre du traumatisme de les avoir vus tous les deux, à moitié morts, suspendus tête en bas dans cette voiture.
— Non, je ne le pense pas, lui avait-il répondu franchement.
Plus tard ce jour-là, elle avait rappelé pour dire qu’elle avait parlé à ses parents. Elle leur avait avoué la vérité et ils l’avaient poussée à rentrer aux États-Unis, à reconstruire sa vie loin de ces souvenirs.
Au cours des semaines suivantes, ils avaient rempli les formalités de leur divorce : pas de reproches, pas de querelles, seulement un au revoir triste mais inévitable. Elle avait pris les dispositions nécessaires pour que ses affaires en Écosse soient expédiées aux États-Unis avant son arrivée et, à présent, c’était elle qui partait. Il s’était porté volontaire pour la conduire à l’aéroport et le moment choisi avait été parfait parce que…
— Noah, c’est à nous, lui dit Anya en lui donnant un petit coup de coude.
Il était tellement plongé dans ses pensées qu’il n’avait pas vu qu’ils étaient passés en tête de la file d’attente.
— Quel est votre destination, Madame ?
— New York.
Anya rentrait chez elle. Elle allait vivre chez ses parents jusqu’à ce qu’elle ait trouvé un nouvel emploi qui l’inspirât. Un nouveau départ. Une nouvelle vie. Avec certaines leçons bien apprises. Cette existence sans surprise qu’elle avait pensé avoir devant elle, désormais réduite en cendres par les flammes de l’accident. Le temps était venu. C’était une bonne chose pour tous les deux.
L’employé du guichet d’enregistrement prit son passeport, enregistra sa valise et lui rendit ses papiers et sa carte d’embarquement.
Noah la prit dans ses bras, la tenant serrée contre lui pour la dernière fois.
— Tu vas vivre une vie extraordinaire, Noah Clark, murmura-t-elle à son oreille. Parce que tu seras toujours la meilleure personne que j’aie connue.
— Merci. Et toi Anya, sois heureuse. Où que cela te mène.
Sur ces mots d’adieu, ils s’écartèrent, chassant les larmes de leur visage.
Anya saisit la poignée de sa valise cabine et fit un signe de tête en direction d’un endroit éloigné dans le terminal.
— Tu ferais mieux d’y aller. Ils t’attendent.
Sur ce, elle partit.
Noah attendit qu’elle fût hors de vue puis se dirigea vers ceux qui l’attendaient. Val et Don. Nancy et Johnny. Tress et son fils. Et le médecin qui s’était porté volontaire pour prendre part à ce voyage afin d’aider Val à prendre soin de Don. C’était une pure coïncidence qu’Anya eût réservé son vol le même jour que la grande famille hétérogène de bébé Noah qui partait deux semaines en vacances à Paphos, à Chypre. Pendant leur séjour, les parents de Max avaient promis de faire le trajet depuis Limassol, non loin de là, pour leur rendre visite. Noah espérait qu’ils tiendraient leur promesse.
— Noah Clark, voudrais-tu bien faire avancer ton splendide corps un petit peu plus vite, s’il te plaît ?
Nancy Jenkins n’était pas d’humeur à faire le pied de grue. L’étage comportait un bar, beaucoup de boutiques. Un verre de sangria et une nouvelle paire de lunettes de soleil l’attendaient donc. Johnny Roberts allait l’accompagner partout. Non pas qu’ils se fussent beaucoup quittés au cours des huit derniers mois. Quand elle était rentrée chez elle de l’hôpital, le lendemain de l’accident, il était là. Elle se souvenait à quel point c’était agréable de partager sa vie avec quelqu’un qui tenait à elle.
D’abord, ils avaient pensé être amis mais ils s’étaient leurrés. Deux semaines après leur rencontre, il l’avait embrassée pour la première fois et ils avaient dansé un slow dans son jardin sur les notes de You to Me Are Everything de The Real Thing. Au cours des semaines suivantes, elle avait rencontré sa famille et avait constaté à quel point il était aimé. C’était un homme bon, Johnny Roberts. Elle savait que Peter Jenkins aurait approuvé.
— Nancy ! Pour l’amour du ciel, secoue-toi les puces ! Tu as glissé dans ta propre transe mais nous devons continuer à avancer si je veux acheter mon baume à lèvres chez Boots. Celui à la noix de coco. Il me donne l’impression d’être sous les Tropiques.
— Eh, qui t’as chargée de tout ça, Val Murray ? Tu sais, tu deviens de plus en plus autoritaire en vieillissant. Si tu décides de former un régiment pour envahir la piscine de l’hôtel et la débarrasser de tous ces crétins qui ont posé leur serviette sur des transats, à 6 heures du matin, je te nomme à sa tête.
— J’aurai réglé ce problème avant le petit déjeuner. Littéralement.
Le rire de Val était contagieux et Nancy sentit son cœur se gonfler de joie en regardant Val et Don partager la plaisanterie. Il était indiscutable que, dans l’ensemble, l’état de celui-ci empirait. Les montagnes russes des bons et des mauvais jours penchaient du côté responsable du sang d’encre de Val. Mais la présence de Johnny était d’une grande aide. Inexplicablement, c’était un mystère pour tous, Don voyait Johnny comme son copain d’adolescence à Weirbridge et se sentait proche de lui comme s’ils n’avaient jamais été séparés. Pour Val, c’était un doux répit qui lui laissait un peu de temps pour elle. Ils en étaient reconnaissants.
— Nancy, si le premier mot de mon fils est le gros mot que tu viens de prononcer, je viendrai chez toi, munie d’une plainte officielle, la taquina Tress, en souriant. Honnêtement, je vais être obligée de lui acheter un casque pour qu’il ne vous entende pas, toutes les deux. Vous êtes censées avoir une bonne influence, ne pas lui apprendre à jurer ni à boire de la vodka limonade avant qu’il n’aille à l’école. (Se penchant en avant, Tress mit les mains dans le landau.) Bouche-toi les oreilles, mon fils. Je ne sais pas du tout qui sont ces gens mais je les laisserai tomber avant que tu ne parles.
Ils avaient tous parfaitement conscience qu’elle plaisantait ; Tress le savait bien. Val et Nancy étaient devenues la mère qu’elle n’avait plus, les grands-mères que son fils chérirait et les amies sur lesquelles elle pouvait toujours compter. Surtout au début. Certains jours, elle n’avait pas voulu se lever, elle pensait que le chagrin allait la détruire. Elle ne comprendrait jamais pourquoi Max avait agi ainsi. Mais lorsque Noah lui avait confié l’explication d’Anya, aussi ridicule fût-elle, l’analogie avec le saut en parachute lui avait au moins permis de croire que ce n’était pas une histoire d’amour. Curieusement, cela avait contribué à restaurer la confiance en elle qu’elle avait perdue. Comment avait-elle pu aimer un homme infidèle ? Comment se faisait-il qu’elle n’eût rien vu ? En vérité, personne, avec un cœur confiant, ne l’aurait vu. Pas elle. Pas Noah. Il lui avait fallu du temps pour l’accepter mais elle y était finalement arrivée, avec le soutien et l’affection incroyables que Noah lui avait prodigués chaque jour.
Beaucoup d’autres choses l’avaient aidée également. S’ils n’avaient jamais été de bons parents pour Max, sa mère et son père étaient montés au créneau pour leur petit-fils. Ils étaient revenus deux fois depuis les obsèques pour rendre visite à bébé Noah et c’étaient eux qui avaient eu l’idée de ces vacances. Le père de Max s’était chargé de la paperasserie et des polices d’assurance. Quel énorme soulagement pour Tress de découvrir que l’entreprise de Max avait ouvert une assurance vie suffisante pour rembourser leur emprunt immobilier, dégager des fonds pour l’avenir de Noah et, entre-temps, lui assurer une vie confortable jusqu’à ce qu’elle soit prête à reprendre le travail. En tant que directeur financier, Max avait octroyé un avantage en nature, sous forme d’assurance vie, à tous les employés, preuve qu’il pouvait être attentionné quand il le voulait.
Mais naturellement, sa plus grande source de force et de réconfort au cours de ces huit derniers mois, la raison pour laquelle elle s’était extirpée à coups de griffes des ravages que lui avait causés Max, c’était son fils, Noah.
Il était le portrait craché de Max. Cheveux blonds. Yeux verts. Un prodigieux sens de l’aventure qui le poussait à ramper dans tous les sens, comme un chiot en plein quart d’heure de folie. Il avait le rire facile, pleurait rarement et n’aimait rien tant que se nicher dans les bras de sa maman. Elle adorait être sa mère et, aussi bas que tombât son moral, le petit garçon le faisait remonter à chaque fois.
Il revigorait Val et Nancy également. Les deux femmes avaient insufflé dans la vie de Tress bien plus que leur amour pour son fils. Grâce à elles, Tress avait vu que, même après que le pire était arrivé, le bonheur avait toujours droit de cité. Le visage de Val s’éclairait chaque fois que Don entrait dans une pièce. Nancy et Johnny étaient comme des adolescents amoureux. Et Noah… eh bien, il se rangeait lentement mais sûrement à l’idée d’une nouvelle relation aussi.
La docteure Cheska Ayton était entrée dans leurs vies et les avait changées en bien. Elle était devenue une amie chère à Tress, une partenaire de danse pour Nancy quand les genoux de Johnny criaient grâce, et c’était presque un miracle qu’elle eût trouvé un équilibre entre son poste aux urgences et un projet de recherche sur le traitement de la démence. Cette expertise avait fait d’elle un soutien inestimable pour Val et elle les avait rejoints pour ces vacances afin de partager la lourde tâche de prendre soin de Don. Du moins, c’était l’une de ses raisons. L’autre, c’était qu’elle était complètement, follement, amoureuse de Noah Clark depuis leurs études ensemble. Non pas qu’ils aient franchi le pas pour l’instant, ils partageaient les mêmes sentiments, mais ils étaient d’accord pour attendre parce que Noah Clark était trop bon pour entamer une nouvelle relation alors que sa femme était encore dans ce pays. Tress l’approuvait de tout son cœur car elle voulait que tout le monde connaisse cet amour dévorant et magnifique qu’elle ressentait à chaque fois qu’elle regardait le nouvel homme de sa vie.
Son fils, Noah Walker. L’amour de sa vie. Oui, elle lui avait conservé ce nom.
D’abord, Noah avait craint que de donner son prénom au bébé l’associerait pour toujours à l’accident dans l’esprit de Tress. Mais cela n’avait pas été le cas. Le fait de l’appeler Noah ne suscitait que des pensées douces, d’amour, de loyauté et de bienveillance ; le souvenir d’un homme qui était devenu un frère pour elle.
C’était le deuxième prénom qu’elle avait abandonné. Il n’y avait plus de « Max » dans le patronyme de son fils. Max serait toujours son père mais elle n’allait pas donner à son fils le prénom de quelqu’un qui avait mis leur bonheur en péril. Si c’était dur, ce n’était pas loin de ce que Max avait fait ; elle n’avait donc pas de remords.
— Bon, les troupes sont prêtes ?
Nancy ouvrit la voie, avançant comme une marcheuse athlétique, et les autres la suivirent.
Ils ne passaient pas franchement inaperçus. Deux couples âgés, deux femmes plus jeunes, un homme et un bébé ; seulement deux d’entre eux étaient liés par les liens du sang. C’était une famille insolite mais c’était celle qu’ils avaient formée pour eux-mêmes. Et aucun d’eux n’aurait voulu qu’il en soit autrement.
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